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INTRODUCTION. 

X Ly a déjà quelques fiecles qu*un Prince 
nommé Schah-Baham régnait fur tes In^ 
des. Il étoit petit -Jils de ce magnanime 
Schûh'-Riar , de qui l'on a lu les grandes 
allions dans les Mille & une Nuits, & 

Îui , entr* autres chofes , fe plaifoit tant 
\ étrangler les femmes , & à entendre 
des Contes; celui-là même qui ne fit grâce à 
incomparable Schéhérazade , qu'en faveur 
de toutes les belles hijtoires qu'elle favoit» 

Soit que Schah-Baham ne fût pas ex* 
trtmement délicat fur l'honneur , foit que 
fes femmes ne couchaffent point avec leurs 
Nègres , ou (^ce qui ejl pour le moins aujft 
vraifemblable) qu'il n'en fût rien, il était' 
bon & commode mari , & n'auoit hérité 
de Schah'Jiiar , que fes vertus & fon 
goût pour les Contes. On affure même , ' 
que le Recueil des Contes de Schéhérazade , 
que fon augujle grand^pere avoit fait 
écrire en lettres d'or , étoit le feul Livre 
qu'il eût jamais daigné lire. 

A quelque point que lés Contes ornent 
fefprity & quelqu' agréables ou quelque fu^ 
blimes que foient les connoiffances & les 
idées qu'on y puife , il eji dangereux di 
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INTRODUCTION. 

XL y a dija quelques fiedes qu'un Prince 
nommé Schah-Baham régnait fur les Jn^ 
des. Il étoit petit ^jils de ce magnanime 
Schah'Riar , de qui l'on a lu les grandes 
irions dans les Mille & une Nuits, & 
qui , entf autres chofes , fe plaifoit tant 
a étrangler les femmes , & à entendre 
des Contes; celui-là même qui ne fit grâce à 
incomparable Schéhérazade , qu* en faveur 
de toutes les belles hijloires qu'elle favoit» 

Soit que Schah-Baham ne fût pas ex* 
trimement délicat fur l'honneur , Joit que 
fes femmes ne couchajjint point avec leurs 
Nègres y ou (^ce qui ejl pour le moins aujft 
vraifemblable) qu'il n'en fût rien, il étoit' 
.hon & commode mari , & n'avoit hérité 
de Schah-Jiiar , que fes vertus & fon 
goîit pour les Contes. On affure mêmes' 
que le Recueil des Contes de Schéhérazade , 
que fon augufie grand^pere avoit fait 
écrire en lettres cfor , étoit le feui Livre 
' qu'il eût jamais daigné lire» 

A quelque point que les Contes ornent 
tefprit, & quelqu'agréables ou quelque fu^ 
htimes que foient Us connoiJTances & les 
idées qu'on y puife^ il efi dangereux d$ 
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INTRODUCTION. 

XL y a dija quelques fiedes qu'un Prince 
nommé Schah-Baham régnoitfur les In^ 
des. Il étoit petit ^fils de ce magnanime 
Schûh'Riar , de qui l'on a lu les grandes 
aStions dans les Mille & une Nuits, & 
qui y entfauires chofes , fe plaifoit tant 
a étrangler les femmes , & à entendre 
des Contes; celui-là même qui ne fit grâce à 
incomparable Schéhérazade , qu* en faveur 
de toutes les belles hijtoires qu'ellefavoit. 

Soit que Schah-Baham ne fût pas ex* 
trimement délicat fur l'honneur , foit que 
fes femmes ne couchajfent point avec leurs 
Nègres y ou (^ce qui ejl pour le moins aujfi 
vraifemblable) qu'il n'en fût rien , il étoit ' 
hon & commoae mari , & n'avoit hérité 
de Schah-Jiiar , que fes vertus & fon 
goût pour les Contes. On affure même , ' 
que le Recueil des Contes de Schéhérazade , 
que fon augufie grand^pere avoit fait 
écrire en lettres cfor , étoit le f eut Livre 
qu'il eut jamais daigné lire. 

A quelque point que tes Contes ornent 
l'efprit, & quetqu'agréables ou quelque fu^ 
hlimes que foient les connoijfances & les 
idées qu'on y puife^ il ejl dangereux de 
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ne tire que des Livres de cette efpece. It 
fCy a que les perfonnes vraiment éclair 
fées 9 au-deffus des préjugés, & qui con- 
noijfent le vuide des Sciences , qui fu" 
chent combien ces fortes d'ouvrages font 
utiles à la fociété , & combien Pon doit 
d'eflime , & même de vénération , aux gens 
qui ont affez de génie pour en faire , & 
affez de force dans l'efprit pour s*y dé-- 
vouer , malgré l'idée de frivolité que t'or^ 
gueil & l'ignorance ont attachée \à ce gend- 
re» Les importantes leçons que tes Contes 
renferment , les granas traits d^imagina-- 
tion qu'on y rencontre fi fréquemment , & 
les idées riantes dont ils font toujours 
remplis , ne prennent point fur te vut^ 
gaire , de qui Von ne peut acquérir l*efli^ 
me y qu'en lui donnant des chofes qu^H 
n'entende jamais y mais qu'ilpuiffefe faire 
honneur aentendre. 

Schah-Baham efi un exemple bien mi^ 
morable de Vinjufiice des hommes à cet 
égard. Quoiqu'il fdt l'origine de ta Féerie , 
aujfi'bien que s'il eût été de ces temps-tà s 
que perfonne ne connût plus particulière^ 
ment le célèbre Pays du Ginmfian , nefdt 
plus infiruit fur les fameufes Dynajiies 
des premiers JRois de Perfe , & qu'il fût 
fans contredit Phomme de fon fiecte , qui 
, foffédàt le mieux l'Hifloire de tous les 
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ivinements qui ne font jamais arrivés 9 
on le faifoit pajfer pour le Prince du 
inonde le plus ignorant. 

Il ejl vrai qu'il narroit avec fi peu de 

f races , Çchofe d'autant plus déjagréa-- 
le qu'il narroit toujours^ qu'il étoit im^ 
pojjihle qu'il n ennuyât pas un peu , /«r- ' 
tout n^ayant jamais pour Auditeurs que 
des femmes & des Courtifans ; perfonnes 
qui y communément aufft délicates que fu* 
perficiellis , s'attachent plus h l'élégance 
des tours, qu'elles ne font frappées de la 
grandeur & de la jujlejfe des idées. Cefi y 
Jans doute, d'après ce que l'on penfoit de 
Schah'Baham dans fa propre Cour, que 
Scheik'Ebn-Taher-Abou'Faratki, Au- 
teur contemporain de ce Prince, nous l'a 
dépeint dans fa grande Hifioîre des In-- 
des,' tel qu^on va le voir ci-dejfous; c'efl 
k l'endroit ou il parle des Contes. 

Schah-Baham , premier du nom i étoit 
un Prince ignorant & d'une molleffe ache-' 
vée. On ne pQuvoit pas avoir moins d^ef^ 
prit ; & Ç ce qui eft ajfez ordinaire k 
ceux qui , par cet endroit , lui reffembleni} 
on ne pouvoit pas s'en croire davantage. 
Il sétonnoît toujours de ce qui ejl com* 
mun , & ne comprenoit jamais bien que 
les chofes abfurdes & hors de toute vrai' , 
femblance. Cluoiquen tout un an , il ne 

Aij 



iv Introduction. 

lui arrivât pas une feule fois de penftr; 
a pnnCf eip tout un jour , lui arrivoit^U 
de fe taire une minute. Il difoit pour^ 
tant de Im modejlement , quà l égard de 
la vivacité d'ef prit y il ny prétendoit pas s 
mais que pour la réfleodon ^ il ne croyait 
pas avoir fùn pareil. 

yîucun des plaifirs qui font dépendants 
de l'efpritj ne touchoit le Sultan : tout 
exercice , quel quil fut , lui déplaifott ; 
& cependant il nétoit pas défœuvré. Il 
avoit des oifeaux , qui ne laiffoient pas 
de ramufer beaiicoup ; des Perroquets ^ aui^ 
grâces aux foins quil prenoit de leur idw 
cation , étoient les plus bêtes Perroquets 
des Indes ; fans compter des Singes , aux^ 
quels il donnoit uiu affez grmide partie dt 
fon tmps ; &f£s femmes , qui^ après tous 
les animaux de fa ménagerie y lui paroi f^ 
foient fort propres h le divertir. 

Malgré de fi grandes mcupations , & 
^ des plaifirs auffi variés , il fut itnpofftblexiu 
Sulton d'éviter l'ennui. Il w'y eut pasjuf- 
quh ces Contes fameux , objets perpétuels 
de fon étonnement & de fa vénération , {y 
dont il était défendu , jiir peine delà vie ^ 
de faire la critique , qui , à force de lui 
être (onnur y ne lui fujfent devenus iufir 
piles. Il Us a.miroit toujours y mais il 
bâilloit m ks admirant. L'ennui enfin le 
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fnivoit jufques dans ^appartement de fes 
femmes , ou il pajfoit une partie de fa 
vie à les voir broder, & faire des di^ 
ioupures ; arts pour -lefquels il avoit une 
ijlime ftnguliere , dont il regardoit HH" 
vention comme le chef -^ œuvre de l'efprit 
humain , &- auxauels il voulut enfin que 
tous fes Courtijans s'* appliquaient . 

Il ricompenfoit trop bien ceux qui y ex^ 
celloient , pour qu'il y eut dans tout l^Em^ 
pire quelqu'un qui les négligeât. Broder ou 
découper y étoient alors dans les Indes 1er , 
feuls moyens d'arriver aux honneurs. Lt 
Sultan ne connoîjfoït aucune autre efpece 
de mérite f ou du moins ne dnutoît pas 
qu'un homme qui avoit de pareils talents , 
n'edt à bien plus forte raifon tous ceux 
qu'il faut pour être un bon Général y ou 
un excellent Minifire. Pour prouver h qutl 
point il en étoit perfuadé, il avoit élevé h 
la place de premier Vifir un dt ces Cour-- 
tïfans défauvrés y de ceux qui ne fâchant h ' 
quoi employer leur temps y le pajfent a en^ 
nuyer les Rois de leur figure. Celui-ct, qui 
avoit été long-temps confondu danslafau^ 
le , fe trouva heur euftment pour lui un des 
premiers Découpeurs duRoyaicme, lorf qu'il 
plut a Schah'Baham de révérer la décou-^ 
pure ; & fans être , comme beaucoup d'au- 
tres y obligé de faire des brigues y iinedut 
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qu'a lafupiriarîte de/es talents s l'honneur 
éclatant de découper auprès de/on MaU 
tre, & la première place de l'Empire. 

Entre toutes les femmes du Sultan , on 
dijlinguoit la Sultane Reine , qui y par Ion 
ejprit i fat/oit les délices de ceux qui > dfanî 
une Cour aujfi frivole , avoient encore le 
courage de penfer & de slnjlruire. Mlle 
feule y connoij/bii & y foutenoit le mé^ 
ritCj & le Sultan lui-même ofoit rare^ 
ment nétre point de fon avis , quoiqt^elle 
n approuvât nifes goûts ni fes plaifirs : 
il Je cont'entoit , lorfqu\lle It railloit fut 
fes Singes & fur fes autres occupations 9 
de lui dire quelle étoit caujlique, défaut 
que les fots ne manquent jamais de trou* 
ver aux gens d^efprit. 

Un jour Schah-Bc^am étant avec toute 
fa Cour dans l'appartement de fes fem^ 
fnes y oié il regaraoit découper avec une at^ 
iention incroyabUp & ne pouvant cepen^ 
dant vaincre l'ennui qui taccabloit : ^e 
ne m'étonne point, dit-il en bâillant, Jt 
je m'endors ; nous ne difons mot. Oh ! 
je voudrois de la conversation , moi! 

Eh ! de quoi voulez-vous qu*on voui 
parle , demanda la Sultane^ Quefais-je , 
reprit-il 9 fuis-je fait pour deviner cela ? 
Ne fuffit-il pas que je veuille qu'on me 
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encore obligé dédire ce quejevôudroîs qu'on 
me dit ? Savez-^vous bien que vous n^avez 
pas à beaucoup Ipres tant a'efprit que vous 
vous en croyez ; que vous rivez plus que 
vous ne parlez, & qu'à cela près de quel* 
ques bons mots,, que les trois quarts du 
temps je n\ntends feulement pas, je vous 
trouve on ne peut pas plus Jiérile f Pèn* 
feZ'Vous , par exemple , que fi la, Sulta* 
ne Schihirazade vivoit encore y & qu\tU 
fût ici, elle ne nous fît pas d'elle-même ^ 
& fans en être priée par ma Tante Di- 
nar zade , les plus beaux Contes du monde ? 
Mais vraiment, h propos d^elle ,jepenfe 
une chofe ! Quelque mémoire qu'elle eut , 
il efl impof/ibte qu'elle ait retenu tous les 
tontes qu'elle avoit appris ; que quelqu'un 
ne fâche pas précifément ceux qu'elle avoit 
oubliés ; qu'on n'en ait pas fait depuis elle^ 
ou qu'aShàellement même on nen faffepas. 
Cela n'efi pas douteux , Sire , dit le Fi* 
fir ; & je puis affurer Votre Majefté, que 
non-feulemenP fen fais , mais que f ai même 
U talent d'en faire défi bizarres , que ceux 
de feue Madame votre grand'mere n'ont 
rien qui les puiffe furpaffer. 

Vxfxr , Vxfir , dit le Sultan , âefi beau^ 
coup dire ! ma grand'mere était une per* 
fonne d'un rare mérite. 

^n effet, s^ écria la Sultane , il en faut 
. Aiv 
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beaucoup pour faire der Contes ! Ne du 
roiUon pas , à vous entendre y quun conte 
êjl le chef'd'auvre de Vefprit humain ? Et 
cependant quoi de plus abfurde ? ÇltCtji^ 
ce quun Ouvrage Çsll ejl vrai toutefois 
quun conte mérite de porter ce nom ; J 
quejl-ce y dis-je , quun Ouvrage, oh la 
vraifemblance ejl toujours violée , & où tes 
idées reçues font perpétuellement renver-' 
fées ; qui s" appuyant fur un faux & frivole 
merveilleux , n employé desmoyensextraof'- 
dinaires, &la toute-puijfance de ta Féerie 9 
ne botileverfe l'ordre de la nature & celui 
des éléments, que pour créer des objets rf- 
dicules, Jingufiérement imaginas , mais qui 
fouvent nont rien qui racheté textrava* 
gance de leur création ? Trop heureux en» 
€ore , fi ces mi [érables fables ne gdtoient 
que Vefprit , Ô nalloîent point , par des 
peintures trêp vives, & qui blejfent^la 
pudeur , porter jufques au cœur des im^ 
prenons dangereufes ? 

JPropos de Caillette , dît gravement te 
Sultan , grands mots qui nefignifient rien ! 
ce que vous venez de dire , a d'abord l'air 
d'être beau ; il faiftt , il faut t avouer ^ 
mais avec le fecours de la réflexion, il ejl 
impojfible que.... jIu fond , il ne s'agit 
ici que de f avoir fi vous avez raifon ; & 
comme je voulois vous le dire, & que je 
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tnenî de te prouvir , c^ejl ce que je ne 

crois pas r car ce fCeJl pas pour faire le 

bel ef prit, ajfurémevt; mais puif qu'un Con^ 

te ma toujours amufé y il ejt clair qu'il 

faut qu'un conte ne /oit pas une chofefri^ 

vole. Ce ne fera certainement pas h moi 

qu'on fera croire qu'un Sultan peut être une 

bête d'ailleurs, e'ejl-à'dire par parenthefe , 

il ejl tout cmjft ctairqu^Une chofe merveilleux 

fe if entends pat-lh une de ces chofes.... que 

je dirois bien, fi c'étoit de^cela quilfdt 

quefiion..^ mais parlons de bonne foi ; que 

nous importe, après tout? ^efoutiens , 

moi , que f aime les Contes , & qu'au fur- 

plus je ne tes trouve ptaifants que quand 

ils font, ce qu'on appelle entre gensfer^ 

fés , un peu gaillaras. Cela y jette un in^ 

ter et d'une vivacité.../ fi vive ! au refie^ 

j'entends ,je comprends bien : eeji comme fi 

vous me difiez que vous f avez des Conter x 

& que vous en faites, l/^mla véritablement 

cequil me faut, ^epenfois que pour rendre 

les jours moins longs , ilfaudroii que cha^ 

cunde nous racontât des hifioires ; quand! 

je dis des hifioires , je m' entends bien ! ^c 

veux des événements fingntierr y des Fées y 

des Talifmans ; car ne vous y trompez 

pas , au moins , Un y a que cela de vraî^ 

Eh bien ! nous eonvenons done tons dn^ 

faire des Contes ? Mahomet veuille m'af^ 

A V 
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fijler ! mais je ne doute pas que mime font 
Jon fecours , je n'en faj/e de meitlturs que 
qui que ce foit ; & la raifon décela, cUfi 
que je fors d'une mai/on oh l'on n'ignore 
pas que l'on en fait faire , &fans vanité, 
d^affez bons. 

Au rejle , comme je fuis fans partialité 
quelconque f je déclare que l'on parlera cha^ 
cun à fon tour; que ce fera le fort qui 
décidera les places , & non ma volonté, 
aue {entends que tout te monde ait ta li^ 
verte de' me faire des Contes ; & chaque 
jour on parlera une demi-heure , plus on 
moins , félon qu'il me conviendra., 

En achevant ces paroles , il fit tirer 
MU fort toute fa Cour : malgré les vœux 
du Fiftr , il tomba fur un jeune Cour* 
tifan y qui , après en avoir reçu éa per^ 
mffton du Sultan > commença ainfu 
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CHAPITRE PREMIER» 

Lt moins ennuyeux du IJvrt. 

1 1 RE, votre Majefté n'ignore 
pas que, quoi<|ue je fois fon 
fujet, je ne fuis pas la même 
Loi qu'elle , & que je ne »• 
counois pour Dieu que Brama. / ■■■» 
Quané je le fàurois, dit leSultstw, 
qu'eft-ce que cela feroit à votre con- 
te ? Au xefte , ce font vos affaires : 

A vj 
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tant pis pour vous fi vous croyez â Bra- 
ma ; il vaudroit mieux cent fois que 
vous fuffiez Mahométan* ^ Je vous le 
dis en ami ; n'allez pas croire au moins 
que ce foit pour faire le Dofteur : 
car au fond ^ cela ne m'importe guère» 
Après. 

rJous autres feftateurs de Brama » 
nous croyons la métempfycofe , con* 
tinua Amanzèi , ( (fefi le nomdu Con- 
teur ) ; c'eft-à-dire , pour ne point em* 
barraffer mal-à-propos votre Majefté» 
que nous croyons qu'au fôrtir d'un 
corps , notre ame paiTe dans un autre , 
&ainfi fucceffîvement , tant qu'il plaît 
à Brama , ou que notre ame foit deve- 
nue aflez pure pour être mife àû îiom-^ 
bre de celles qu'enfin il jage dignes d'ê- 
tre éternellement heureufes. 

Quoique le Dogme de la métempfy* 
cofe foit parmi nous généralement éta- 
bli 1 nous n^avons pas tous les mêmes 
raifons pour le croire certain j^ puif(ia'll 
y a fort peu de gens à qui ^I foit ac- 
cordé de fe fouvenir des diff&fentes 
•tianfmigration de leur ame.% Il arrive 
ordinairement qu'au forthr du corps où 
,mie ameêtoit emprifomiée, elle entre 
<dansun autre, fans confeiver aucune 
idée^ foitdes connoiiTances qu'elle av^it 



Conte morAl. 3 

acquifes, foitdes cho£es auxquelles ellii 
a eu part. 

Ainfi, nos fautes font perpétuelle* 
ment perdues pour nous , &nousrecom- 
mençonsune nouvelle carrière avec une 
ame auffi neuve , & auffi fufceptible d'er- 
reurs & de vices , que lorfque Brama la 
tira, pour la première fois , de cet im- 
menfe tourbillon de feu > dont, en atten- 
dant fa deftination , elle fait partie. 

Beaucoup d'entre nous fe plaignent 
de cette difpofîtion de Brama, & jedou- 
te qu'ils ayent raifon. Nos âmes defti- 
nées pendant une longue fuite de lîecles ^^ 
à pafier de corps e^ corps, feroient pref-* 
que toujours malheureufes, fi elles fe 
fouvenoient de ce qu'elles ont été. Tel- 
le, par exemple , qui , après avoir animé 
le corps d'un Roi , fe trouve dans celui 
d'an reptile > ou dans le corps d'un de 
ces mortels obfcurs que la grandeur de 
leur mifere rend plus à plaindre encore 
que les animaux les plus vils , ne fou- 
tiendroit pas > fans défefpoir , fa nou*» 
▼elîe condition. ^ 

J'avoue qu'un homme qui fe voit dani^ 
le fein des richeffes^ ou élevé au rang 
fuprême, s'ilfefouvenoit de n'avdr été 
qu'un înfëfte , pourroLt abufer moins de 
Tétat heureux ou brillant , où laltonté 
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de Brama Ta mis* A confrdèrer cepen« 
dant Torgueil , la dureté , l'infoleuce de 
ces gens nés dans la bafleflè , & élevég 
par la fortune , on peut croire » à la 
promptitude avec laquelle ils perdent 
le fouvenir de leur premier état , ^uc_ 
d'un corps à un autre , leur humiliation 
fe déroberoit plus rapidement encore à 
leurs yeux , oc n'iaflueroit en rien fur 
leur conduite. 

L'ame , d'ailleurs, fe trouyeroitnécef* 
fairement furchargée d'un grand nombre 
d'idées qui lui refteroient de fes vies 
précédentes; & plus afieftée peut-être 
de ce qu'elle auroit été , que de ce qu'el* 
le feroit , négligeroit les devoirs que le 
corps qu'elle occupe lui prefcrît, 6c 
troubleroit enfin l'ordre de TUnivenii 
au-lieu d'y contribuer. 

Mon cher ami ^ dit alors le Sultan , 
•Mahomet me pardonne ^ fi ce n'eft pas 
de la morale que ce que vous venez de 
me dire. Sire , répondit Amanzéi , ce 
font des réflexions préliminaires^ ^m> 
je crois , ne font pas inutiles. Fort inu- 
tiles 5 c'eft moi qui le dis , répliqua 
Schah-Baham .Cefi: que tel que vous me 
voyez , je n'aime pas la Morale , & que 
vous pi'obligerez beaucoup de la laif« 
fer-là. 
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J'exécuterai vos ordres , répondit 
Amanzéi : il me refté cependant à dire 
à Votre Majefté , que Brama permet 

Sueiquefois que npus nous fouvenions 
e ce (jue nous avons été , fur - tout 
S[uand il nous a infligé quelque peine 
mguliere ; & ce qui le prouve , c'eft que 
je me fouviens parfaitement d'avoir é^é 
Sopha. 

Un Sopha ! s'écria le Sultan ; allons, 
cela ne fe peut pas . Me prenez- vous pour 
un Autruche , de me faire de ces contes» 
là ? J'ai envie de vous faire un peu brû- 
ler, pour vous apprendre à me dire, 
& affirmativement , de pareilles baU« 
vernes. . 

Votre clémente Majefté a de l'hu- 
meur aujourd'hui, dit la Sultane : il efl: 
dans fon augufte caraftere de ne douter 
de rien, & elle ne veut pas croire qu'un 
homme ait pu être Sopha! Celan'eft 
pas relatif à fes idées ordinaires. 

Croyez - vouis , répliqua le Sultan, 
. terraflè par l'objettion ? Il me femble 
pourtant que je n'ai pas tort. Ce n'eft 
pas cependant que je ne puffe. . • Mais , 
parbleu, j'ai raifon. Je ne faurois, ea 
confcience , croire ce que dit Amanzéi: 
eft-ce donc pour rien que je fuis M{> 
fulman? 
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A merveille , répondit la Sultane r 
hé bien ! écoutez , Amanzéi , & ne le 
croyez pas. Ah , oui , reprit le Sultan ; 
ce ne fera point parce que la chofe eft in- 
croyable, qu'il faudra que je ne-la croye 
pas , mais parce que , fût-elle vraie , 
je ne dois pas le croire. Je comprends 
bien, cela fait une différence. Vous avez 
donc été Sopha , mon enfant ? Cela fait 
une terrible aventure l Hé > dites-moi> 
étiez-vous brodé ? 

. Oui , Sire , répondit Amanzéi ; le 
premier Sopha dans lequel mon ame 
entra, étoit couleur de rofe, brodé 
d'argent. Tant mieux , dit le Sultan , 
vous deviez être un aifez beau meuble» 
Enfin > pourquoi votre Brama vous fit- 
il Sopha plutôt qu'autre chofe ? quel 
étoit le fin de cette plaifanterie? Sopha l 
Cela me paife. 

Qitoit, répondit 2 Amanzéi, pourpu*» 
pîr mon. ame de fes dérèglements. Dans 
quelque corps qu'il l'eût mife , il n*a* 
voit pas eu lieu d'en être content ; & ^ 
fans doute , il crut m'humilier phis ei» 
me faifant Sopha , qu'en me iaifant 
reptile. 

Je me fouviens qu'au fortir du corps 
d'une femme , mon ame entra dans celui 
d\m jeune homme. Conune il étoit mi« 
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naudier, coquet, tracaffier , médifant, 
grand connoiffeur en bagatelles , uni- 
quement occupé de fes habits , de fa toi- 
lette, & de mille autres petits riens, à 
peine s'apperçut-elle qu'elle eût changé 
de demeure. 

Je voudroisbien, interrompit Schah* 
Baham , favoir un peu ce q^ue vous fai- 
ûez pendant que vous étiez femme; 
cela doit faire un détail fort curieux* 
J'ai toujours cru que les femmes avoient 
de fingulieres idées. Je ne fais fi je me 
fais bien entendre , mais je veux dire 
qu'on a de la peine à deviner ce qu'el- 
les penfent. 

Peut-être, répondit Âmanzéi, fe- 
rions-nous plus éclairés là-deiïus, fi 
nous leur croyions moins de finefle. Il 
me femble que lorfque j'étoisjemme ,■ 
je mè moquois beaucoup de ceux qui 
m'attribuoientdes idées réfléchies , pen- 
dant que le moment feul me les faifoit 
naître ; qui cherchoient des raifons où 
je n'avois pris de loix que du cïiprice , 
& qui , pour vouloir trop m'approfon* 
dir, ne me pénétroient jamais. J'étois 
vraie ,'dans le temps que je paflbis pour 
faulTe : on me croyoit coquette , dans 
l'inftant que j'étois tendre ; j'étois fenfiJ 
blcj l'on imaginoit que j'étois indiffé- 
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rente. OnmedoBHoitprefque toujours' 
un caraélere qui n'étoit pas le mien ^ ou 
qui venoit de ceffer de Pétre. Les gens 
intéreffés à me connoître le plus , avec 
qui je diffimulois moins , à qui méme> 
emportée par mon indifcrétion natu- 
relle y ou par la violence de mes mouve- 
ments , je découvrois les fecrets les plus 
cachés de ma vie y ou les fentlments les 
plus vrais de mon cœur> n'étoient pas 
ceux qui me croyoient le i>lus ^ ou qui 
me faififfoient le mieux ; ils ne 'Vou- 
loient juger de moi que fuivant le plan 

Îtu'ils s'en étoient fait , s'y trompoient 
ans ceffe , & croyoient m'avoir bien 
connue quand ils m'avoient définie à 
leur gré. 

Oh! je le favois y dit le Sultsfh : on 
ne connoit jamais bien les femmes ; &f 
comme vous dites j il y a long-temps , 
nour moi y que j'y ai renoncé : mais 
laiflbns4à cette matière^ elle aiguife 
trop Pelprit , & elle eft caufe que vous 
m'avez fait un grand préambule dont je 
n'avois que faire , & que vous n'avez 
pas répondu à ce que je vous df man- 
dois. Il me femble que je voulois favoir 
ce que vous faifiez pendant que vous 
étiez femme. 

Il ne m'eft rcflé de ce que je faifois 
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alors , qu'une idée fort imparfaite > ré- 
pondit Amanzéi, Ce dont je me fou* 
viens le plus , c'eft que j'étois galante 
dans ma jeuneife ; que je ne favois ni 
haïr , ni aimer ; que née fans caraftere ^ 
î'étois tour-à-tour ce qu'on vouloit que 
|e fulfe 9 ou ce que mes intérêts & meâ 
plaifirs me forçoient d'être ; qu'après 
une vie fort dérangée , je finis par me 
faire hypocrite ; & qu'enfin je mourus 
en m'occupant^ malgré mon air prude» 
de ce qui , dans le cours de ma vie » 
in'avoit amufé le plus. 

Ce fut apparemment du goût que 
j^avois eu pour les Sopha , que Brama 
prit l'idée d'enfernier mon ame dans ua 
meuble de cette efpece. Il voulut qu'elle 
confervât dans cette prifon toutes fes 
facultés 9 moins , fans doute , pour adou« 
cir l'horreur de mon fort , que pour me 
la faire mieux fentir. Il ajouta que mon 
ame ne commenceroit une nouvelle 
carrière , que quand deux pérfonnes fe 
donneroient mutuellement, & fur moi, 
leurs prémices. 

Voilà, s'écria le Sultan, bien du 
galimathias , pour dire que. . . N'allez- 
vous pas avoir la bonté de nous ex> 
pliquer cela, demanda la Sultane ? Pour* 
quoi pas, reprit-il? j'aime aflez les cho- 
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fes claires. Cependant fi vous n'êtes pas 
de mon avis , je confens qu'Amanzéi 
foit auffi obfcur qu'il le voudra. Gra« 
ces au Prophète! il ne.le fera jamais 
pour moi. 

Il me reftoit affez d^idées ^ & de ce 
que j'avois fait, & de ce que j'avois vu , 
continua Amanzéi , pour fentir que la 
condition à laquelle Brama vouloit bien 
m'accorder une nouvelle vie , me re- 
tenoit pour long-temps dans le meuble 
qu'il m'avoit choifi pour prifon ; mais 
la permiffîon qu'il me donna de me tranf- 
. porter quand je le voudrois de Sopha 
en Sopha , calma un peu ma douleur. 
Cette liberté mettoît dans ma vie une 
variété qui devoit me la rendre moins 
ennuycufc: d'ailleurs, mon aine étoit 
auffî fenfible aux ridicules d'autrui que 
lorfqu'elle animoit une femme ; & le 

Elaifir d'être à portée d'entrer dafns les 
eux les plus fecrets, & d'être en tiers 
dans les chofes que l'on croiroit les 

Î>lus cachées , la dédommagea de fon 
ùpplice. 

Après queBrama m'eut prononcé mon 
arrêt , il tranfporta lui-même mon amo 
dans un Sopha que l'Ouvrier alloit li- 
vrer à une femme de qualité, qui paflbit 
pour être extrêmement fage ; mais s'il 
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eft vrai qii*il y ait peu de Héros pour 
les gens qui les voyent de près , je puis 
dire auffi qu'il y a pour leur Sopha 
bien peu de femmes vertueufes. 
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Qui ne plaira pas à tout te mondt. 



N Sopha ne fut jamais un meu- 
ble d'anti-chambre , & l'on me plaça, 
^ chez la Dame k qui j^allois appartenir , 
dans un cabinet féparé du refte de fon 
Palais , & où , difoit-elle , elle n'alloit 
fouvent que pour méditer fur fes de- 
voirs , & fe livrer à Brama avec moins 
de diftraftion. Quand j'entrai dans ce 
cabinet , j'eus peine à croire à la façon 
dont il étoitorné , qu'il ne fervît jamais 
qii'àd'auffiférieux exercices. Ce n'étoit 
pas qu'il fût fomptueux , ni que rien y 
parât ti\)p recherché; tout y fembloit, 
au premier coup d'œil , plus noble que 
galant : mais à le confidéier avec ré- 
flexion , on y trouvoit un luxe hypo- 
crite , des meubles d'une cer^taine côm- 
rnodité , de ces chofes enfin que l'aufté- 
rîté tfiovente pas, & dont elle n'eft 
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as accoutumée à fe lérvir. Il me fam- 
la quej'étois moi-même d'une cou- 
leur bien gaye pour une femme qui ^- 
choit tant d'éloignement pour la co- 
quetterie. 

Peu de temps après que je fus dans 
le cabinet , ma Maîtreffe entra ; elle me 
regarda avec indifférence , parut con- 
tente , mais fans me louer trop ; & 
d'un air froid & diftrait, elle renvoya 
l'Ouvrier. Auffi-tôt qu'elle fe vit feule , 
cette çhyfionomiefotobre & févere s'ou- 
vrit ; je vis un autre maintien , & d'au- 
tres yeux ;'elle m'effaya avec un foin 
qui m'annonçoit qu'elle ne comptoit pas . 
édre de moi un meuble de fimple pa- 
rade. Cet eflai voluptueux , & l'air ten- 
dre & gai qu'elle avoit pris d'abord 
qu'elle s'étoit vue fans témoins , ne 
m'ôtoient rien de la haute idée qu'oà 
avoit d'elle dans Agra. 

Je favois que ces âmes que l'on croit 
fi parfaites , ont toujours un vice favori , 
fouvent combattu^, mais prefque tou- 
jours triomphant ; qu'elles paroiiTent fa- 
crifier des plaifirs qu'elle n'en goû- 
tent quelquefois qu'avec plus de fen- 
fualité , & qu'entin , elles font fouvent 
confifter la vertu, moins dans la pri- 
vation , que dans le repentir. Je con- 
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dus décela, que Fatméétoitpareffeufe, 
& je me ferois alors reproché de por- 
ter mes idées plus loin. 

La première chofe qu'elle fit après 
celle dont je viens de parler , fut d'où* 
vrir une armoire fort fecretement pra- 
tiquée dans le mur , & cachée avec art 
à tous les yeux ; elle en tira un livre. 
De cette armoire elle pafTa à une autre, 
cil beaucoup de volumes étoient faf- 
tueufement étalés ; elle y prit auffi un 
livre , quelle jetta fur moi avec un air 
de dédain & d'ennui , & revint avec 
celui qu'elle avoit çhoifi d'abord, fe 

})longer dans toute la molleffe des conf- 
ins dont j'étois couvert. 

Dites-nous un peu , Amanzéî , inter- 
rompit le Saltan, étoit-elle jolie, votre 
femme raifonnable? 

Oui, Sire, répondit Amanzéi , elle 
étoit belle ,îplus qu'elle ne le paroiflbit. 
On fentoit même qu'avec moins de mo- 
deftie, &ces airs évaporés, qui infpirent 
le mépris à la vérité , mais qui excitent 
les defîrs , elle auroit pu ne le céder à 
perfonne. Ses traits étoient beaux, 
mais fans jeu, fans vivacité, & n'ex- 
primant que cet air vain & dédaigneux, 
fans lequel les femmes de ce genre 
eroiroient n'avoir pas une phyûonomid 
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vertueufe.'Tout en elle annonçoit d'a- 
bord l'abandonnement & le mépris de 
foi-môme. Quoiqu'elle fût bien faite, 
elle fe tenoit mal; & fi elle marçhoit 
noblement , c'eift parce qu'une démar* 
che lente & pofée convient à des per- 
fonnes occupées des objets les plus fé« 
rieux. La haine qu'elle témoignoit pour 
la parure , nalloit pas jufques à cette né- 
gligence qui rend prefque toujours ks 
vertueufes dégoûtantes : feis habits é- 
toieutfimples, de couleur obfcure;mais 
dans leur modeftie , on trouvoit de la 
nobleffe & du choix : elle avoit même 
foin qu'ils ne puflent rien dérober de 
l'élégance de fa taille; & fous l'attirail 
de l'auftérité , il étoit aifé de reniarquer 
qu'elle aimoit la propreté la plus re- 
cherchée & la plus fenfuelle. 

Le livre qu'elle avoit pris le dernier, 
ne me parut pas être celui qui Tinté- 
reflbit le plus. C'étoit pourtant un gros 
recueil de Réflexions, compofées par un 
Bramine. Soitqu'ellecrût avoir aflez de 
celles qu'elle faifoit elle-même , ou que 
celles-là ne portaflent pas fur dès ob- 
jets qui lui pluflent , elle ne daigna pas 
en lire deux , & quitta bentôt ce livre, 
pour prendre celui qu'elle avoit tiré 
de l'armoire fecrete^ & qui étoit un 

Roman 
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Roman dont les fituations étoient ten* 
dres , & les images vives. Cette lefture 
me paroiflbit fi peu devoir être celle 
de Fatmé , que je ne pouvois revenir 
de ma furprife. Sans doute , dis-je , en 
moi-môme , elle veut s'éprouver , & 
lavoir juiques à quel point fon ame 
eft affermie contre touteis les idées qui 
peuvent porter le trouble dans celles 
des autres. 

Sans deviner alors le motif qui la 
faiCoit agir d'une façon fi contraire aux 
principes que je lui croyois , je ne lui 
en fuppofai qu'un bon. Il me parut ce- 
pendant que ce livre l'animoit; fes yeux 
devinrent plus vifs : elle le quitta, 
moins pour perdre les idées qu'il lui 
donnôit , que pour s'y abandonner avec 
plus de volupté. Revenue enfin de la 
rêverie dans laquelle il l'avoit plongée , 
elle alloit le reprendre , lorfqu'elle en^ 
tendit un brait qui le lui fit cacher. Elle 
s'arma à tout événement de l'ouvragé 
du Bramine: fans doutç elle le croyoit 
meilleur k montrer qu'à lire. 

Un homme entra , mais d'un air ft 
refpeftueux ,quB, malgré lanobleflede 
fa phyfionomie, & la richefle de fef 
vêtements , je le pris d'abord pour un 
des efclaves de Fatmé. Elle le reçut 

B 
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avec tant d'aigreur , lui parla fi dure- 
ment, parut fi choquée de fa préfeuce , 
fi ennuyée de fes difcours , que je com- 
mençai à croire que cet homme fi mal- 
traité , ne pouvoit Être que fon mari. 
Je ne me trompois pas« Elle rejetta 
ong- temps, & avec aigreur, les inftan- 
tes prières qull lui fit de le laifler au- 
près d'elle , & n'y confentit enfin que 
pour l'accabler de l'importun détail des 
fautes qu'elle prétendoit qu'il commet- 
toit fans cefie. Ce mari , le plus mal- 
heureux de tous les époux d'Agra, re- 
çut cette impatiente correction ^ avec 
une douceur dont je m'indignois pour 
lui. L'opinion qu'il avoit de la vertu 
de Fatmè,.n'étoit pas la feule chofe qui 
le rendît fi docile : Fatmé étoit belle ; 
& quoiqu'elle parût fe foucier peu 
d'infpirer des defirs, elle en infpiroit 
pourtant. Quelque peu aimable qu'elle 
voulût parottre aux yeux de fon mari , 
elle éveilla fa tendreile. L'amant le plus 
timide , & qui parleroit d'amour pour 
la première fois à hi femme du monde 
qu'il craindroit le plus, feroit mille 
fois moins embarrailé que ce mari ne le 
fut pour dire à fa femme Timpreffioa 
qu'elle faifoit fur lui. 11 la preflaten« 
drement & refpeétueufement de répon* 
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ire à fon ardeur; elleVen défendit long- 
temps de mauvaife grâce, & céda enfia 
:omine elle s'étoit défendue. 

Avec quelque opiniâtreté qu'elle lui 
refuf^t tout ce qui auroit pu lui faire 
penfer qu'elle n'a voit pas , pour ce qu'il 
sxigeoit d'elle , la plus forte répugnan- 
:e , je crus m'appercevoir qu'elle étoit 
moins infenfible qu'elle ne vouloit pa- 
roître. Ses yeux s'animèrent ; elle prit 
an air -plus attentif, elle foupira, &, 
juoiqu'avec nonchalance, elle devint 
moins oifive. Ce n'étoit cependant pas 
Ton mari qu'elle aimoit. Je ne fais quelles 
ètoient alors les idées de Fatmé; mais , 
Toit que la reconnoiffance la rendît plus 
douce , foit qu'elle voulût engagei* fon 
mari à de nouvelles attentions , des 
propos affez tendres, quoique graves 
Se mefuiéSj fuccéderent à ce ton dur 
& grondeur dont elle s'étoit armée eu 
le voyant. Il eft apparent qu'il n'en 
découvrit pas le motif, ou qu'il n^ea 
ètoit pas touché ; & il ne l'eft pas moins 
que fa froideur ou fa diftraétiou dé« 
plurent à Fatmé. Infenûblement ellç 
engagea une querelle ; elle vit dans un 
infiant à fon mari les vices les plus 
odieux. Quelles horribles mœurs n'a« 
voit41 pas ! queUe débauche ! quelle 
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diflîpation ! quelle vie ! Elle TaccabU 
enfin de tant d'injures , que, malgré toute 
fa patience, il fut obligé de la quitter. 
Fatmé fe fâcha de fon départ ; le trou- 
ble de fes yeux , moins obfcur }x>ur moi 
qu'il ne Pavoit été pour ce mari , m'ap- 
prit que ce n'étoit point par fon ab- 
fence qu'elle auroit voulu être calmée , 
avant môme que quelques mots affez 
fmguliers qu'elle prononça quand elle 
fe vit feule, m'euflent abfolument mis 
au fait de ce qu'elle penfoit là-deflus. 

Que cette femme , l'exemple & la 
terreurde toutes celles d'Agra , quelles 
haVflbient toutes, & que toutes vouloient 
cependant imiter , devant qui la moins 
contrainte fur fes paffiéns , fe croyoit 
obligée au moins d'être hypocrite ^ que 
cette femme auroit raiïuré ae gens^ s'ils 
a voient pu, comme moi, lavoir dans 
la folitude & la liberté du cabinet ! 

Oui-dà, dit le Sultan , eft-ce que c'é- 

toit une femme , qui , dans le fond 

comme il y en a qui font femblant 

C'eft que cela arrive, au moins? Il ne 
faut pas du tout croire que ce foit une 
chofe fi peu ordinaire , que celle que je 
veux dire. Vous m'entendez bien , je 
penfe ? 

A la façon dont Sa Majcfté s>xpli- 
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Sue , reprit Amanzéi , il n'eft pas bien 
iffu ile de deviner ce qu'elle defire ; & 
fans vouloir me vanter de trop de fi* 
neffe, j'ofe croire que je l'ai pénétrée^ 
• Oui , dit le Sultan ; en riant ; eh 
bien, voyons un peu, qu'eft*ce que je 
penfois ? 

Que Fatmé n'étoit rien moins que ce 
qu*elle vouloit paroître, répondit Aman- 
zéi. Ceft cela, ou je meure , interrom- 
pit le Sultan; continuer, vous avez 
^éelleïnent bien de refprit. 

Fa tmé, en apparence, fuy oit les plai- 
firs , continua Amanzéi , & ce n'étoit 
que pour s'y livrer avec plus de fure- 
té. Elle n'étoit pas du nombre de ces 
femmes imjprudentes , qui ayant donné 
leur jeuneile à Péclat,à la diflTipatton^ 
aux jeunes gens que le caprice met k 
la mode , quittent dans un Age plus avan^ 
ce le fard & la parure ; &, après avoir 
été long-temps la honte & le mépris de 
leur fiecle , veulent en de venîi^ l'exemple 
& l'ornement; plus méprifables en af- 
feftant des vertus qu'elles n'ont pas , 
qu'elles ne l'étoient par l'audace avec 
laquelle elles affichoient leurs^ vices.^ 
Non , Fatmé avoit été plus prudente. 
Aflez heureufe pour être née avec cette 
fauffeté qu-infpirent aux femmes, la 
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nèceïïîtè de fe déguifer , & le defîr de 
fe faire eftimer, (defir qui n*eft pal 
toujours le premier qu'elles eonçoi- 
vent ) elle avoit fenti de bonne heure 
qu'il eft itnpoflible de fe dérober aux 
plaifirs y fans vivre dans les plus crueM 
ennuis , & qu'une femme ne peut ce- 
pendant s'y livrer ouvertement , iaus 
s'expofer à une bonté & à des dim« 
gers qui les rendent toujours amers. 
Dévouée à Pimpofture dès (a plu ten* 
dre jeuneiTe ^ elle avoit moins fongé 
À corriger les penchants vicieux de fon 
cœur , qu'à les voiler fous l'apparence 
de la plus auftere vertu. Son amé , na* 

turellement dirai -je» voluptueufe? 

non, ce n'étoit pas le caraâere de 
Fatmé ; fon ame étoit portée aux plai« 
firs : peu délicate, mais fenfuelle , elle 
fe livroit au vice > & ne connoiflbk 
point l'amour. Elle n'avoit pas encore 
20 ans; il y en avoit cinq qu'elle étoit 
mariée , & plus de huit qu'elle avoit 
prévenu le mariage. Ce qui féduit ordi- 
nairement les femmes, neprenoit rien 
fur elle : une figure aimable , beaucoup 
d'efprit, lui înfpiroient peut-être des 
defirs; mais elle n'y cédoit pas. Les ob- 
jets de fes pafTions étoient cnoifîs parmi 
des gens non fufpeéts» engagés par leur 
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genre de vie à taire leurs plaifirs , ou 
entre ceux que la bafleffe de leur état 
dèroi;>e aux ioupçons du public , que la 
libéralité fcduit, que la crainte retient 
dans le filence , & qui ^ dévoués en appa-> 
rence 'aux plus vils emplois , quelque- 
fois n'en paroiffent .pas moins proprei^ 
aux plus doux myfteres de Tamour,^ 
Fatmé, au refte, méchante, colère, 
ôrgueilleufe 9 s'abandonnoit fans dan- 
ger à fon ^araétere; il n'y avoit môme 
pas un défaut qu'elle n*eût fait fervir 
avec fuccès à fa réputation. Haute, im- 

})érieufe, dure, cruelle, fans égards, 
ans foi , fans amitié , le zèle pour Bra- 
ma, le chagrin que lui caufoient les dé- 
règlements des autres , & le defir de les 
iramener-à eux-mêmes, couvroient & 
honoroient fes vices. C'étoit toujours 
à fi bonne fin qu'elle nuifoit ! Elle étoit 
fi faîïitement vindicative! Son ame 
étoit fi pure ! quel moyen de fpupçon*. 
ner un coeur fi droit, fi fincere, dôtre 
conduit dans fes haines, par quelque 
motif qui lui pû(t être pei^fonnel ? 
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CHAPITRE ML 

Çui contient des faits peu vraifembtabtis. 

JnLpRES le départ de Ton marij Falv 
mé alloit reprendre fe leâure,lorfqu'uii 
vieux Bi'amine > fuivi de deux VieiUel 
femmes , dont il fe difoitconfolatem» 
& dont il étoit le t) rao > entra. Fatml 
fe leva, & les reçut d'uu air fi modeftct 
li recueilli, qu'il étoit impoflîble de tfy 
pas être trompé. 11 fallut même que lei 
vieux Bramine l'empêchât de feprof- 
terner devant lui ; mais ce fut d'uQ air 
d'orgueil ^iii me peignit ù bien lecaa 
qu'il faifoit de lui-même, il paroi0bit 
fi content de ce qu'elle faifoit pour lui» 
fi perfuadé même qu'il méritoit encore 
plus , qu'il me fut impoffible de ne pas 
rire en moi-même de la fotte vanité de 
ce ridicule perfonnage. 

Il étoit bien difficile qu'entre des'per* 
fonnes d'un (i rare mérite, laconverfa- 
tion ne fût pas aux dépens d'autrui. Ce 
n'efl: point que les gens qui vivent dans 
la diffipation , ne médifent fouvent ; 
mais plus occupés des ridicules que des 
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vices , lamédifaace n'eft pour eux qu'un 
amufement , & ils ne font point affez 
parfaits pour s'en faire un devoir. Ils 
nuifent quelquefois , mais ils n'ont pas 
toujours l'intention de nuire ; ou du 
moins leur légèreté & le goût des plài- 
firs ne leur permettent , ni de la confer- 
ver long-temps, ni de fonger à la mettre 
à profit. Cette façon aigre & pefante de 

})arler mal des autres , & qu'on trouve 
inéceflaire pour les corriger, qui, fans 
cette vue môme , paroîtroit fî condam- 
nable, leur eft inconnue ; ils.... Au- 
rez-vous bientôt fait, interrompit le 
Sultan en colère? Ne voilà- t-il pas vos 
chiennes de réflexions qui reviennent 
encore fur le tapis? Mais, Sire , répon- 
dit Amanzéi , il y a des occafions od 
elles font indifpénfables. Et moi , je 
prétends , réjjliqua le Sultan , que cela 
n'eft pas vrai ; & quand cela leroit.... 
En un mot , puifque c'eft à moi qu'on 
fait des contes , j'entends qu'on les fafle 
à ma fantaifie. Dîvertiflez-moi ; & trê- 
ve , s'il vous plaît , de toutes ces mo- 
rales -qui ne finiflent poitit , & me don- 
nent la migraine. Vous aimez à faire 
le beau parleur ; mais, parbleu , j'y met- 
trai bon ordre , & je jure, foi de Sul- 
tan , que je tuerai le premier qui ofe- 
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ra me faire une réflexion • Nous ver- 
rons à préfent comment vous vous en 
tirerez. 
En mepréfervant des. réflexions , ré- 

Î)ondit Amanzéi s puifqu'elles n'ont pas 
è bonheur de plaire a Votre Majefté. 
Fort bien cela 3 dit le Sultan : allez. 
Jamais on n'eft fenfible au plaifir de 
dire mal des autres , qu'on ne lé foit 
suffi à celui de parler bien de foi-m£* 
me. Fatmé & les perfonnes qui étoient 
chez elle , avoient trop de raifon de 
s'eftimer beaucoup, pour ne pas mépri- 
fer tous ceux qui ne leur reilembloient 

{)as.En attendant qu'on apprêtât ce qui 
eur -étoit néceflaire pour jouer , elles 
commencèrent une converfation qui ne 
démentit point leur caraftere. Le vieux 
Bramine cependant , dit du bien d'une 
f( mme que Fatmé connoiflbit , & Té- 
loge lui déplut. Entre toutes les cho- 
fes contre lefquelles elle fe déchatnoit, 
Tamour étoit ce qui lui paroiflbit le 
plus digne de blâme. Qu'une femme ai« 
mât , eût-elle d'ailleurs les qualités les 
plus eftimables , rien ne pouvoit la fau- 
ver de la hoirie de Fatmé; mais-qu'elle 
eût les vices les plus d^shonorants&les 
plus odieux , & qu'on ne pût pas nom- 
mer fon amant, c'étoit pour elle *unc 



Conte moral. 2$ 

perfonne refpeftable, & dont on ne 
pouvoit aiVez révérer la vertu. 

La femme que le Bramîne louoit , étoit 
malheureufement pour elle dans le cas 
où l'on méritoit Tlndignation deFatmé. 
Une femme perdue ,• dit-elle d'un ton 
aigre y peut-elle mériter vos éloges? Le 
Bramine fe défendit fur ce qu'il ignoroi t 
qu'elle eût des mœurs fi condamnables , 
6l Fatmé l'inftruifit charitablement des 
raifons qui la lui faifoient méprifen 

Je ne doute pas , Fatmé ^ lufdit alors 
une des femmes qui étoient chez elle , 
que généreufe, & portée au bien com- 
me vous l'ôtéSy vous ne foyez infiniment 
fenfible à ce que je vais vous apprendre. 
Nahami , cette Nahami dont nous avons 
enfemble tant déploré la perte , Nahami , 
laffée de fes erreurs , vient tout d'un 
coup^ de quitter le monde ; ^llc ne met 
plus de rouge. Hélas ! s'écria Fatmé , 
qu'elle eft louable , fi ce retour eft fin- 
ce re! Mais, Madame, vous êtes bonne, 
& les perfonnes de votre caraftere font 
facilement trompées ; je lefens par moi- 
môme : quand on eft né avec cette droi- 
ture de coeur , cette candeur que vous 
avez , on n'imagine pas que quelqu'un 
foit aflez malheureux pour ne les avoir 
point. Après tout , c'eft un beau défaut 
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que de juger trop bien des autres. Mais, 
pour revenir à Nahami , je ne faurois 
m'empêcher de craindre que^ dans le 
fond de l'ame , toute entière au moude> 
elle n'en ait pas abjuré fincérement les 
erreurs. On quitte le rouge plus aift- 
ment que les vices; & fouvent on prend 
un air plus réfervè y plus modefte , moins 
pour commencer à entrer dans la vertu, 
que pour en impofer au monde fur des 
dérèglements auxquels on eft encore 
attaché. 

Mon cher ami , dit Schah-Baham en 
bâillant , cette cooverfation m'eft nfor- 
telle ; pour Tamour de mei , ne l'ache- 
vez pas. Ces gens-là m'excèdent à un 
point que je ne puis dire. En confcien- 
ce, cela ne vous ennuye-t-il pas vous mê- 
me? En grâce , faites qu'ils js'en aillent. 
Très-volontiers, Sire , répandit Aman- 
zéi. Après avoir pouffé- lur Nahàmi la 
<:onverfationauflî loin qu'elle put aller , 
on revint aux médifances générales ^ & 
j'appris y en moins d'un moment , tou- 
tes les aventures d'Agra. Enfuite on fe 
loua, [on fe mit triftement au jeu, on 
le continua avec toute l'aigreur & toute 
l'avarice poffible , & l'on fortit. 

J'étois fur les épines , dit le Sultan ; 
vous venez de m'obliger confidénîble- 
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ment. Me donnez-vous parole qu'ils ne 
rentreront pas, ces gens-là? Qui, Sire, 
répondit Amanzéi. Eh bien, reprit le 
Sultan > pour vous prouver que je fais 
récompenferlesfervices qu'on me rend, 
je vous fais Emir ; d'ailleurs., c'eft que 
vous brodez bien, vous travaillez avec 
ardeur , je crois que vous fortirez bien 
de votre conte : enfin .•.. Tout cela me 
fait plaifir ; & puis il faut encourager 
le mérite. 

Le nouvel Émir , après avoir rendu 

grâces au Sultan , pourfuivit ainfi. Mal- 

. gré Tair affable de Fatmé , je crus m'ap- 

Î percevoir que la vifite de ces trois pe'r- 
bnnes avoit fait fur elle le môme effet 
que fur Votre Majefté, & que, fi elle en 
eAt été lamaîtreffe, elle auroit employé 
• fa journée à d'autres amufements qu*à 
-ceux qu'elles lui avoient procurés, 
r Aum-tôt qu'elles furent (orties , Fat- . 
mé fe mit à rôver profondément, mais 
fans triftefle : fes yeux s'attendrirent, ils 
errèrent languiffamment dans lecabinet ; 
il fembloît qu'elle defirât vivement quel- 
que chofe qu'elle n*avoit pas , ou dont el- 
le craignoitde jouir. Enfin, elleappella. 
A fa voix , un jeune efclave d'une 
figure plus fraîche qu'agréable , fe pré- 
fentà. Fatmé le fixant avec des yeux où 
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régnoit Tamoiir & le defir, parut cepen- 
dant irréfolue & craintive. Ferme la 
porte , Dahis , lui dit-elle enfin; viens , 
nous fommes fieuls; tu peux fans dan- 
ger te fou venir que je f aime ^ & me 
prouver ta tendrelfe. 

Dahis , à cet ordre , quittant Taîr rcf- 

Êeftueuxd'un efclave, prit celui d'un 
omme que Ton rend heureux. Il me 
parut peu délicat , peu tendre , mais vif 
& ardent , dévoré de defirs , ne con- 
noiflant point Part de les- fatisfaire par 
degrés , ignorant la galanterie , ne ten- 
tant point de certaines chofes , ne dé- 
taillant rien , mais s*occupant elTentiel- 
lementde tout. Ce n'étoitpas unamant; 
& pour Fatmé , qui ne cherchoit pas 
Pamufement , c'étoit quelque chofe de 
plus néceflaire. Dahis louoit groflière- 
ment ; mais le peu de fînefTe de fes élo- 
ges ne déplaifoit pas à Fatmé , qui , 
pourvu qu'on lui prouvât fortement 
gu'elle infpiroit des defirs , croyoit tou- 
jours être louée affez bien. 

Fatmé fc dédommagea avec Dahis 
de la réferve avec laquelle elle s'étoit 
forcée avec fon mari. Moins fîdelle aux 
féveres loix de la décence , fes yeux 
brillèrent du feu le plus vif; elle prodi- 
gua à Daliis les noms les plus tendres^ 
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&\es plus ardentes carefTes ; loin de lui 
rien aérober de tout ce qu'elle fentoit , 
elle fè livrait à tout fon trouble. Plus 
tranquille , elle faifoit remarquer h Da- 
his toutes les beautés qu'elle lui aban- 
donnoit , & le forçoit même à lui de- 
mander de nouvelles preuves de fa com- 
plaifance , & que de lui-même il n'au- 
roit pas defirées. 

Dahis cependant^paroiflbît peu tou- 
ché ; fes yeux s'arrôtoient ftupidement , 
fur les objets que la facile Fatmé lui pré- 
fentoit; c'étoit machinalement qu'ils 
£aifoient impreffion fur lui, fon ame 
groffiere ne fentoit rien , le plaîfir ne 
pénétroit môme pas jufqu'à elle : pour- 
tant Fatmé étoit contente. Le filencede 
Dahis & fa ftupiditè ne choquoient 
point fon amour-propre , & elle avoit 
de trop bonnes raifons, pour croire 
qu'il étoit fcnfible à fes charmes , pour 
ne pas préférer fon air indifférent aux 
éloges les plus outrés , & aux plus fou- 
gueux tranfports d'un Petit-Maître. 

Fatmé, en s'abandonnant aux;defîrs 
de Dahis , annonçoit aflez qu'elle avoit 
auffi peu de délicatelTe que de vertu , & 
n'exigeoit pas de lui cette vivacité dans 
les tranfports , ces tendres riens que la 
fînefle de Tame & la poUtefle des ma- 
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lîieres rend fapérieurs aux plaîfirs , oo 
qui , pour mieux dire , les font eux- 
mêmes. 

Dahis fortit enfin après avoir bâillé 
plus d'une fois. 11 étoitdu nombre de 
ces perfonnes malheureufes , qui ne pen- 
fant jamais rien , n'ont jamais auffi rien 
à dire , & qui font meilleures à occuper 
qu'à entendre. 

Quelque idée que les amufements de 
Fatmé m'euffent donnée d'elle, j'avoue- 
rai qu'après la retraite de Dahis, je crus 
que ne lui reftant plus rien fur quoi elle 
pût méditer dans ce cabinet, elle en for- 
tiroit bientôt ; je me trompois : c^étoit 
fur ce genre de méditation , uriè femme 
infatigable. Il n'y avoit pas long-temps 
qu'elle étoit toute aux réflexions dont 
Dahis lui avoit fourni fî ample matiè- 
re, lorfqu'il lui arriva de quoi en faire 
de nouvelles. 

Un Bramîne férieux, mais jeune, 
frais , &c avec une de ces phyfiojiomies 
dont l'air compofé ne détruit pas la vi- 
vacité, entra dans le cabinet. Malgré 
fon habit de Bramine , peu fait pour les 
races, il ttjit aifé de remarquer qu'il 
étoit tourné de façon à donner des idées 
à plus d'une prude; auffi étoit-il le Bra- 
mine d'Agra le plus recherché , le plus 
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confolant, & le plusemployé. Il parloit 
fi bien, difoit-on, c'étoit avec tant de 
douceur qu'il infinuoit dans les âmes le 
goût de la vertu ; le moyen fans lui de ne 
pas s'égarer ! Voilà ce qu'en public où 
difoit de lui ; on verra bientôt fur quoi 
en particulier on lui devoit des éloges, 
& il ceux qu'on lui dminoit le plus haut^, 
étoient ceux qu'il méritoit le mieux. 

Cet heureux Bramine s'approcha de 

«Fatmé d'une gir doucereux & empefê^ 

plus fade que galant. Ce n'étoit pas.clu'il 

ne cherchât des airs légers ; mais il co*" 

1)ioit mal ceux qu'il prenoit pour modcr 
es , & le Bramine perçoit au travers 
du mafque qu'il empruntoit. 

Reine des cœurs , dit41 à Fatmé, 
en minaudant , vous êtes aujourd'hui 
plus^ belle que les êtres heureux deftir" 
nés au fervice de Brama, Vous élevez 
mon ame à une extafe qui a quelque cho* 
fede célefte,&que je voudrois bien vous 
voir partager. Fatmé , d'un air languif- 
fant , lui répondit fur le môme ton; & 
le Bramine n'en changeant point, ils'é« 
tablit entr'eux une converfation fort 
tendre , mais où Tamour parloit une 
langue bien étrangère , & , en apparence , 
hien peu faite pour lui. Sans leurs ac- 
tions , je doute que j'euffe jamais com- 
pris leurs difcours. 
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Fatmé, quinaturellementfaifoîtaffcz 
peu de cas de l'éloquence , & qui , qucH- 
qu*elle en dît, n*eftimoit pas beaucoup 
celle du Bramine même , fut la première 
à s'ennuyer du fentiment* Le JBraraine 
h qui il ne plaifoitpas plus qu'à eUe , k 
quitta bientôt aufli ; & cette conveifa- 
tion fi fade , fi doucereufe > finit comme 
celle de Dahis avoit commencé. 

Il eft vrai cependant que Fatmé , en 
faifant les mêmes chofes^ étoit plus foi- 
gneufe des dehors. Elle vouloit» & pa- 
roltrc délicate , & que le Bramine pût 
croire qu'elle ne cédoit qu*à l'amour. 

Le Bramine 5 qui, pour le caraftere& 
la figure , reifembloit affez à Dahis , ne 
lui fut inférieur en rien , & mérita tous 
les compliments que lui prodiguoit fans 
ceffelacomplaifanteFatmé.Aprèsqu'ils 
eurent donné à leur tendrefle ce qu'elle 
avoit exigé d'eux ^ ils tournèrent la ver- 
tu en ridicule , s'entretinrent enfcm- 
ble du plaifîr qu'il y a à tromper les au- 
tres i & fe firent mutuellement des le- 
çons d'hypocrifie. Ces deux odieufes 
pi rfonnes fe féparerent enfin ; Fatmé 
alla défefpérer fou mari, & faire parade 
de fes mortifications. 

Pendant que je fus chez elle , je ne lui 
connus point d'autres façons (Tamufer 
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fes loifir^c , que celles que j'ai racontées 
à Votre toujours augufte Majefté. 

Fatmé , toute prudente qu'elle étoit , 
s'oublioit quelquefois. Un jour que feule 
avec fon Bramine , elle fe livroit à (es 
tranfports , fon mari , ^ue le hafard con- 
duifit à la porte du cabinet , entendit dés 
foupirs , & de certains termes qui béton- 
nèrent. Les occupations i)ubliques de 
Fatmé laiflbient fi peu imaginer les amu- 
fements particuliers , que je doute que' 
fon mari devinât d'abord de qui par- 
toient les foupirs 6c les étranges pa« 
rôles qui venoient de frapper fes oreil- 
les. 

Soit enfin qu'il crût, reconnoltre la 
voix de Fatmé, foit que la curiofité 
feule lui fîtdefîrer de s'éclaircir de cette ^ 
aventure , il voulut entrer dans le cabi- 
net. Malheureufement pour Fatmé , lat 
porte n'étoit pas bien fermée , & il l'en- 
fonça d'un feul coup. 

Le fpeftacle qui frappa fes yeux , le 
furprit au point que la fureur demeu- 
rant fufpendue, il fembla pendant quel- 
ques initants douter de ce qull voyoit, 
& ne favoit à quoi fe déterminer. Per- 
fides ! s'écria-t-il enfin , recevez le châ- 
timent dû à vos vices & à votre hypo- 
crifie. 
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A ces mots , fans écouter ni Fatméid 
le Bramine , qui s'étoient jprèci pités à fes 
pieds» il les fit expirer lou^ies coups. 
Quelqu'affreux que fût ce fpeôacle , il 
ne me toucha pas. Ils avoienctouâ deux 
trop mérité la mort, pour qu'ils puflèiit 
être plaints , & je fus charmé qu'une 
aufli terrible cataftrophe apprit à tout 
Agra, ce qu'avoient été deux perfonoefl 
qu'on y avoit fi long-temps regardées 
comme des modèles de vertu. 
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CHAPITRE IV. 

)h l^ou verra deî chofes qu*it fe pourroît 
bien qu'on n'eut pas prévues^ 

.F Ri s la mort deFatmëjinon ame 
prit fon effor^ & vola dans un (Palais 
voifin ^ où tout me parut à peu près 
réglé comme dans celui que j*abandon- 
nois. Dans le fond pourtant , on y pen* 
foit d une façon bien différente. 

Ce n'étoitpas que la Dame qui 11ia« 
bitoit, entrAt dans cet Age où les femmes 
un peu fenfées , quand elle ne condam- 
neroient pas la galanterie comme un 
vice y la regardent au moins comme un 
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ridicule. Elle étoit jeune & belle ; & 
Ton nepouvoitpas dire qu'elle n'airaoit 
la vertu, que parce qu'elle n'étoit point 
faite pour l'amoun Â fon air fimple & 
modefte, au foin qu'elle prenoit de faire 
de bonnes actions & de les cacher . à 
la paix qui fembloit régner dans ion 
coeur, on de voit croire qu'elle étoit née 
ce qu'elle paroiflbit. Sage fans con- 
trainte & fans vanité, elle ne fe fai- 
foit ni une peine , ni un mérite, de fui- 
vre fes devoirs. îamaîs je ne la vis un 
moment , ni trifte , ni grondeufe ; fa 
vertu étoit douce & paifible ; elle ne 
s'en faifoit pas un droit de tourmenter, 
ni de mépnfer les autres , & elle étoit, 
fur cet article y beaucoup plus réfervée 
que ne le font ces femmes qui , ayant 
tout à fe reprocher, ne trouvent ce- 
pendant perfonne exempt de reproche; 
Son efprit étoit naturellement gai y & 
elle ne cherchoit pas à en diminuer 
l'enjouement. Elle ne croyoit pas , fans 
doute , comme beaucoup d'autres, qu'on 
n'eft jamais plus refpeftable que lorf- 
qu'on eft fort ennuyeux. Elle ne mé- 
difoit point, & n'en fa voit pas moins 
amufer. Perfuadée qu'elle avoit autant 
de foibleffes que les autrcs , elle favoit 
pardonner à celles qu'elle leur décou- 
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vroit^ Rien ne lui paroiflbit vicieux cm 
criminel, que ce qui Teft effectivement 
Elle ne fe défcndoit pas les chofes per- 
Hîifes , pour ne fe permettre , comme 
Fatmé , que celles qui font défendues* 
Sa maifon étoit fans fafte , mais tenue 
noblement Tous les honnêtes gens d'A« 
gra fe faifoient honneur d'y être admis , 
tous vouloient connoitre une femme 
d'un aulii rare caraftere , tous la refpec- 
toient ; & malgré ma perveriité natu- 
relle , je me vis enfin forcé de pènfer 
comme eux. 

J'étois , lorfque j'entrai chez cette 
Dame , fi rempli encore de la faufleté 
de Fatmé , que je ne doutai pas d'abord 
qu'elle ne fît les mêmes chofes , & je 
confondis , au premier coup d'oeil , la 
femme vertueule avec l'hypocrite* Ja- 
mais je ne voyois entrer un efclave , ou 
miBramine , fans croire qu'on me met- 
troit de la converfation , & je fus long* 
temps étonné d'y être toujours compté 
pour rien. 

L'oifîveté à laquelle on me condam- 
noit dans cette maifon , m'ennuya en- 
fin ; & perfuadé que ce feroit en vain 
que j'attendrois qu'on m'y donnât ma- 
tière à obfervation , je quittai le Sopha 
de cette Dame, charmé d'être convaio- 
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eu par moi-môme qu'il y avoit 4wfemr 
mes vertueufes, mais délirant aflezpeu 
d'en retrouver de pareilles. 

Mon amc, pour varier les fpeftacles 
que Ton état aétuel pouvoit lui procu« 
rer , ne voulut pas , en quittant ce pa- 
lais , rentrer dans un autre, & s'abat- 
tit dans une vilaine maifon obfcure 3 
petite , & telle , que je doutai d'abord 
s'il y auroit de quoi m*y donner retrai- 
te. Je pénétrai dans une chambre trille, 
meublée au.- delïbus du médiocre , & 
dans laquelle pourtant je fus aflez heu- 
reux pour rencontrer un Sopha , qui , 
terni, délabré, témoignoit affezquec'é- 
toit à fes dépens qu'on avoit acquis les 
autres meubles qui Taccompagnoient* 
Ce fut, avant que je fufle chez qui j'é- 
tois , la première idée qui me vint ; & 
quand je Tappris , je ne changeai pas 
d'opinion. 

Cette chambre , en effet , fervoit de 
retraite à une fille alfez jolie , & qui , 
par fa naiflance &par elle-même, étant 
ce qu'on appelle mauvaife compagnie , 
voyoit cependant quelquefois les gens 
qui , dit-on , compofent la bonne. C'é- 
toit une jeune Danfeufe , qui venoit 
d'être reçue parmi celles de l^mpe- 
reur > & dont la fortune & la réputa- 
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tion n'étoient pas encore faites , quoi- 
qu'elle connût particulièrement prefque 
tous les jeunes Seigneurs d'Agra, qu'elle 
les comblât de fes bontés, & qu'ils Paf- 
furaffent de leur proteftion. Je doute 
même , quelque chofe qu'ils lui promif* 
fent, que, fans un Intendant des domai- 
nes de TErapereur , qui prit dugoût pour 
elle^ fa fortune eût fî-tôt changé de 
face. 

Abdalathif , c^eft le nom de cet In- 
tendant , par fa naiflance & par fon mé- 
rite perfonnel , ne faifoit pas une con- 
quête brillante. Il étoit naturellement 
ruftre & brutal ; & depuis fa fortune , 
il avoit joint Pinfolence à fes autres 
défauts. Ce n'étoit pas qu'il ne voulût 
être poli ; mais perfuadé qu'un homme 
comme lui, honore quelqu'un quand 
il lui marque des égards , il avoit pris 
cette politefle froide & feche des gens 
d'un certain rang , qu'en eux on veut 
bien appeller dignité , mais qui , dans 
Abdalathif , étoit le comble de la fotti- 
fe & de l'impertinence. Né dans l'c^f- 
curité la plus profond?, non-feulement 
il l'a voit oublié , mais môme il n'y 
avoit rien qu'il ne fit pour fe donner 
une origine illuftre ; il couronnoit fes 
travers, en jouant perpétuellement le 

Seigneur : 
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Seigneur; vain & infolent, fa familia- 
rité outrageoit autant que fa hauteur ; 
ignobie , & fans goût dans fa magnifi- 
cence j elle n'étoit en lui qu'un ridicule 
de plus. Avec peud'efprit & moins 
encore d'éducation , il n'y avoit rien 
à quoi il ne crût feconnoître,&dont 
il ne voulût décider. Tel qu'il étoit ce- 
pendant , on le ménageoit , non qu'il 
pût nuire , mais il favoit obliger. Les 

Î)lus grands d'Agfa étoient affidueraent 
es complaifatits 6c (es flatteurs , & 
leurs femmes même étoient fur le pied 
de lui pardonner des impertinences qu'a^ 
vec elles il pouflbît à l'excès , ou de ne 
rien refufer à fes defîrs. Quelque cou- 
ru qu'il fût dans Agra, il étoit quelque* 
fois bien-aife de fe délalîer des trop 
grands empreffements des femmes de 
qualité , & de chercher des plaîfirs , qui , 
pour être moins brillants/-, n'en étoient 

{)as moins vifs, & ( félon ce qu'il avoit 
'infolence de dire, ) fouvent guère 
plus dangereux. 

Ce fut un foir en fortant de chez 
l'Empereur , devant qui Aminé avoit 
danfé, que ce nouveau protefteur la 
ramena chez elle. Il promena dans fon 
trifte & obfcur logement , des regards 
orgueilleux & diftraits ; puis en daignant 

C 
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à peine lever les yeux fur elle; Vous 
n'êtes pas bien ici, lui dit-il , il faut 
vous en tirer. C'eft autant pour moi 
que pour vous , que ie veux que vous 
Ibyez plui? convenablement logée. On 
fe moqueroit de moi , fi une fille de 
qui je me mêle , n'étoit pas d'une façon 
à. fe faire refpefter. Après ces paro- 
les, il s'alfît fur moi , & la tirant fur lui 
brufqviemeat , il prit avec elle toutes 
les libertés qu'il voulut ; mais comme 
il avoit plus de libertinage que de de* 
firs , elles ne furent pas exceffives. 

Aminé, que j'avois vu haute & ca- 
pricieufe avec lesSeigneursquialloient 
chez elle , loin de prendre avec Abda- 
lathif des airs familiers , le traitoit 
avec un extrême refpeft , & n'ofoit 
même le regarder que quand il paroif- 
fuit defirer qu'elle le fît. Vous me plai- 
fez aflez, lui dit-il enfin ; mais je veux 
qu'on foit fage. Point de jeunes gens ; des 
mœurs , une conduite réglée : fans tout 
cela , nous ne ferions pas long-temps 
bons amis. Adieu , petite , ajouta-t-il 
en fe levant , demain vous entendrez 
p irier de moi : vous n'êtes point meu- 
blée de façon qu'on puifle aujourd'hui 
fouper avec vous, j'y vais pourvoir/ 
bon jour. 
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En achevant ces mots , il fortit"; Ami- 
né le teconduifit refpeftueufement , & 
revint fur moi , fe livrer à toute la , 
joie que lui caufoit fa bonne fortune^ 
& compter, avec fa mère, les diamants 
& les autres richelTes qu'elle attendoit 
le lendemain de la générofité d'Abda- 
lathif. 

Cette mère qui , quoique femme d'ho^* 
neur , étoit la plus complaifante des 
ineres , exhortoit fa fille à fe con- 
duire fagement dans le bonheur qu'il 
plaifoit à Brama de lui envoyer; & 
comparant l'état ou elles étoient , à ce- 
lui dans lequel elles alloient fe trou* 
ver , faifoit mille réflexions fur la pro- 
vidence des Dieux , qui n'abandonnent 
jamais ceux qui la méritent. 

Elle fit après cela une longue énumé- 
ration des Seigneurs qui avoient été 
amis de fa fille. Combien peu leur ami- 
tié vous a-t-elle été utile ! mon enfant , 
lui difoit-elle; auffi, c*eft bien votre 
faute. Te vous l'ai dit mille fois, vous 
êtes née trop douce. Ou vous vous don- 
nez par pure indolence , ce qui efl: un 
grand vice; ou ce qui ne vaut pas mieux , 
& vous a donné de grands ridicules , 
vous vous prenez de fantaifie. Je ne dis 
pas qu'on ne fe fatisfaife quelquefois > 

C.ij 
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à Dieu ne plaife ! mais il ne faut pas 
tellement fefacrifierà fesplaifirs, qu'on 
en néglige fa fortune : il faut fur-tout 
éviter qu'on ne puiffe dire qu'une fille 
comme vous , peut fe livrer quelque- 
fois h l'amour ; & malheureufement 
vous avez . donné là-deflus matière à 
bien des propos. Enfin , vous êtes en- 
core bien jeune, & j'efpere que cela 
ne vous fera pas grand tort. Rien ne 
perd tant les perfonnes de votre con- 
dition , que ces étourderies que j'ai en- 
tendu nommer des complaiiknces gra- 
tuites. Quand on fait qu'une fille eft 
dans la malheureufe habitude de fe don- 
ner quelquefois pour rien, tout le 
monde croit être fait pour l'avoir au 
même prix , ou du mbms à bon mar- 
clié. Voyez Rozane, Atalis, Elzire; 
elles n'ont pas une foibleffe à fe repro- 
cher : auffi Brama a béni leur condui- 
te. Moins jolies que vous , voyez 
comme elles font riches ! profitez bien 
de leur exemple ; ce font des filles bien 
raifonnables ! 

Hé oui ! ma mère , oui , répondit 
Aminé, que cette exhortation impa- 
tientoit, j^ fongerai; mais me con- 
feilleriez-vous pourtant de n'être qu'au 
mon ftre que j'ai actuellement! cela efl 
iiBpoliible ^ je vou3 en avertis^ 
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Vraiment non,, reprit la mère; h 
l'égard de fon cœur , on n'en eft pas la 
maltrefle : je dis Amplement qu'il faut 
que vous renonciez aux Seigneurs de la 
Cour, à moins que vous ne les voyiez 
incognith , & qu'ils n'ayent pour vous 
' de meilleures fiaçons , qu'ils n'en ont 
eues jufques ici. Si vous voulez, je leur 
parlerai , moi. Vous avez Maffoud, que 
vous aimez ; c'eft un bon choix , il n'eft 
connu de perfonne, il fe prête à tout, 
vous le faites paffer pour votre parent, 
on le prend pour cela , il n'y a rien h 
dire. Ce Monfieur qui vous veut du bien, 
s'y trompera comme les autres ; en vous 
conduifant avec prudence, il ne fe dou- 
tera de rien , &... • Croyez-vous , ma 
mère, interrompit Aminé, qu'il me 
donne des diamants ? Ah ! oui , il m'en, 
donnera. Ce n'eft pas , ajoutoit-elle , 
que j'aye de la vanité ; mais quand 
on tient un certain rang, on eft bien- 
aife d'être comme tout le monde. Là- 
deflus elle fe mit à compter toutes les 
filles qui feroient défefpérées & des 
diamants & des belles robes qu'elle au- . 
roit. Idée qui la flattoit pius que la for* 
tune même. 

Le lendemain d'aflez bonne heure , 
un char vint la prendre j & mon ame 
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curieufe de voir l'ufage qu'Aminé feroit 
des confeils de fa mère, la fiîivit. On la 
conduifit dans une jolie maifon toute 
meublée, qu'Abdalathifavoit dans une 
rue détournée. Je me plaçai , en y arri- 
vant, dans un Sopha fuperbe que Pon 
avoitmis dans un cabinet extrêmement ' 
orné. Jamais je n'ai vu perfonne dans 
une auflS fotte admiration , que celle 
qu'Aminé témoignoit pour tout ce qui 
s'y offroit à fes yeux. Après avoir exa* 
rainé tout , elle vint fe mettre à la toi- 
lette. Les vafes précieux dont elle la 
vit couverte , un écrin rempli de dia- 
mants , des efclaves^ bien vêtus > qui 
d'un air refpeèhieux s'empreffoient à la 
fervir , des marchands & des ouvriers 
qui attendoient fes ordres, toutla.traof- 
portoit & augmentoit fon ivrefle. 

Quand elle en fut un peu revenue, 
elle fongea au rôle qu'elle devoit jouer 
devant tant de Spectateurs. Elle parla 
à fes efclaves avec hauteur , aux mar- 
chands & aux ouvriers avec imperti- 
nence , choifît ce qu'elle voulut , or- 
donna que tout ce qu'elle commandoit 
fût prêt pour le lendemain au plus tard, 
fe remit à fa toilette, y refta long-temps, 
& , en attendant les magnificences qui 
lui étoient deftinées, fe revêtit d'un déf- 



Conte moral. 45 

habillé fuperbe qui avôit été fait pour 
une Priucefl'e d'Agra , & qu'elle trouva 
à peine affez beau pour elle. 

Elle paffa la plus grande partie de la . 
journée à s'occuper de tout ce qu'elle 
voyoit ^ & à attendre Abdalathif. Vers 
le foir enfin y il parut. Hé bien y petite ^ 
lui dit-il , comment vous trouvez-vous 
de tout ceci ? Aminé fe précipita à fes 
pieds^ &> dans les termes les plus igno- 
bles , le remercia de tout ce qu'il faifoit 
pour.elle. 

J'étois étonné > moi qui jufques alorn 
avoit été en bonne compagnie ^ de tout 
xe qui frappoit mes ereiUes. .Ce n'étoit 
-pas que je n'eufle jamais entendu des 
ibttifes ; mais du moins elles étoient 
élégantes 5 & ;dè ce ton noble avec le-, 
4uel il femble prefqae qu'on n'en dit pas. 



CHAPITRE V. 

Meilleur à pajftr qu'a lire. 

VANT que de s'engager dans une 
plus longue converfation, Abdalathif 
tira de fa pochç une longue bourfe pleir 
iied'or, qu'il jetta fur une table d'un 
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air négligent. Serrez ceci , lui dit-il , 
vous en aurez peu de befoin . Je me char- 
ge de toute la dépenfe de votre mai- 
fon , & de celle de votre perfonne. Je 
vous ai envoyé un cuifinier; c'eft, après 
le mien , le meilleur d'Agra. Tç compte 
fouper fouvent ici. Nous n'y ferons pas 
toujours feuls ; des Seigneurs de mes 
amis 9 avec quelques beaux efprits à qui 
je prête de rarçent , y viendront quel- 
quefois. On y joindra, de vos compa* 
gnes; des plus jolies > s'entend : cela 
fera des foupers gais, je les aime. 

A ces mots , il la^conduifit dans It 
petit cabinet où j'étois ; & la mère d'A« 
mine, cette femme refpeftable,qui juf- 
nues-là avoit été préfente à la conver« 
lation, fe retira , 6c ferma la porte. 

Ce n'eft pas d'une pareille converfa« 
tion , dit. Amanzéi en s'interrompant » 
que je rendrai un compte exaft à Votre 
Majefté; Aminé y parut tout-à-£dtten« 
dre, &vivejufqu'au tranfport. Abdaia- 
thif avoit pris foin de lui dire aupara- 
vant que les femmes réfervées dans leurs 
difcours, luidéplaifoient ; & avec l'en- 
vie qu'Aminé avoit de lui plaire , fon 
éducation & les liabitudes qu'elle avoit 
contractées , Votre Majefté imagine fans 
peine , qu'il fe tint des propos qu'il fe- 
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roit difficile de lui rendre , & qui d'ail* 
leurs ne la flatteroient pas. 

Pourquoi cela, demanda le Sultan, 
peut-être les trouverois-je fort bons? 
voyons un peu ? Voyez dit la Sultane^ 
en fe levant ; mais comme je fuis fiire 
qu'ils ne m'amuferoient pas, vous trou* 
verez bon que je forte. 

Voyez- vous cela ! s'écria le Sultan , 
la belle modeftie! Vous croyez peut* 
être que j^cn fuis la dupe , détrompez- 
vous^. Je connois les femmes à préfentî 
& je me fouviens d'ailieurs qu'on hom- 
me qui les connoiflott au(ii4}ien que 
moi, ou à peu-près, m'a dit que les fem» 
mes nefontrien avec tant de plaifir que 
ce qui leur eft défendu , & qu'elles n'ai* 
ment que les difcours qu'il femble qu'el- 
les ne doivent pas entendre .* par con- 
féquent, fi vous fortez , ce n'eftpas que 
vous ayez, envie de fortir. Mais n'im- 
porte, Amanzéime dira à mon coucher 
ce que vous ne voulez pas qu'il me dife 
à préfent. Cela fera précifémeirt que jç 
n'y perdrai rien , n'eft-il pas vrai ? Aman- 
zèi n'avoit garde de ne pas convenir 
que le Sultan avoit raifon; & après 
avoir exagéré la prudence de fa con- 
duite, il continua aind. . . 

Après l'entretien d'Abdalathif & d'A- 
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mine , qui fiit plus long qu'intéreflknt, 
on fervit. Comme je n'étois pas dans la 
falle à manger, je ne puis , Sire , vous 

. rendre compte de ce qu'ils y dirent. Ils 
revinrent long-temps après. Quoiqu'ils 
euffent foupé tête-à-téte , il me parut 
qu'ils n'en avoient pas été plus fobres. 
Après quelques fort mauvais difcDurs , 
Abdalathif s'endormit fur le fein de fa 
Dame« 

Aminé, toute complaifante qu'elle 
étoit , trouva mauvais d'abord qu'Ab- 
dalathif prit avec elle de fi grandes li- 
bertés. Sa vanité fouffroit auffi du peu^ 
de cas qu'il paroiiToit faire d'elle. Les 
éloges qu'il lui avoit donnés fur la &• 
çon dont elle avoit foutenu l'entretien 
qu'elle , avoit eu avec lui , l'avoient 
enorgueillie , & lui faifoient croire 
qu'elle méritoit qu'il prît la peine de 
l'entretenir encore. Malgré 1^ atten* 
tions qu'elle devoit à Abdalathif , elle 

' s'ennuya de la contrainte où il la rete- 
noit , & elle en auroit étourdiment 
marqué fon chagrin, fi Abdalathif ou- 
vrant péfamment les yeux , ne lui eût 
demandé d'un ton brufque, llieure qu'il 
étoit. Il fe leva fans attendre fa répon- 
fe. Adieu , lui dit-il, en la carefiant onu 
talement , je vous ferai dire demain fi j e 
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Îmîs fouper ici. A ces mots il voulut 
ortir. Quelque envie qu'eût Atnine 
qu'il la laiffât libre , elle crut devoir 
le r>etenir, quoiqu'elle pouffât la fauf- 
feté jufqu'à pleurer de fon départ ; il 
fut inexorable, & fe débarraffa des bras 
d'Atnine', = en lui difant qu'il vouloit 
bien qu'elle Taimât , mais qu'il ne pré« 
tendoit pas être génë. 

D'abord qu'il futforti , elle fonna , en 
l'honorant à demi-bas des épithetes qu'il 
méritoit. Pendant qu'on la aéshabilloit« 
fa mère vint lui parler bas. La nouvelle 
qu'elle donnoit à Aminé , lui fit hâter 
fes efclaves ; enfin, elle ordonna qu'on 
la laiffàt feule. Peu de monfents après 
que fa mère & fes efclaves fe furent 
retirés, la première rentra. Elle me- 
noit un Nègre mal fait, horrible à voir, 
& qu'Aminé n'eut pourtant pas plutôt 
apperçu, qu'elle vint l'embraffer avec 
emportement. 

Amanzéi, dit le Sultan, fi vous ôtiez 
ce Negre-là de votre hiftoire , je penfe 
qu'elle n'en feroit pas plus mauvaife. Je 
ne vois pas ce qu'il y gâte , Sire , répon- 
dit Amanzéi. Je m^en vais vous le dire , 
moi, répliqua le Sultan, puifque vous 
n'avez pas î'efpritde le voir. La première 
femme de mon grand-pere Schah-Riar, 
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couchoit avec tous les Nègres de foA 
Palais. C'a été, grâces à Dieu , une cho- 
fe aflez notoire. En conféquence de ce, 
mon fufdit grand-pere , non-feulement 
iit étrangler celle-là, mais toutes les au- 
tres qu'il eut après , jufqu'à ma grande 
mère Schéhérazade , qui lui en fit per« 
dre l'habitude. Donc, je trouve fort 
peu refpeétueux que l'on vienne , après 
ce qui eft arrivé dans ma famille , me 
parler de Nègres, comme fî je n'y de* 
vois prendre aucun intérêt. Je vous 
pafle celui-ci , puifqu'il ell venu; mais 
qu'il n'en vienne plus , je vous prie. 
Amanzéi , après avoir demandé pardon 
au Sultan de fon étourderie , continua 
ainfi. Ah! MafToud, dit Aminé à fon 
amant , que j'ai fouffert d'être deux jours 
ûms te voir ! Que je hais le monftre qui 
m'obfede ! qu'on eft malheureufe de fe 
facrifier à m fortune! 

MaiToud y à tout cela , répondoit aflez 
peu de choies. 11 lui dit cependant que 
quoiqu'il l'aimAt avec toute la délica- 
tefl'e peffible , il n'étoit pas fftché qu*Ab- 
dalathif eût pour elle des attentions. 11 
l'exhorta enfuite à faire tout ce qui fe- 
roit convenable pour le ruiner ; & fe 
livrant après à toute la fureur des ca- 
TieiTes d'Amiue , ils commencèrent une 
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forte d'entretieu , dont la joie de trom^ 
per Abdalatliif, augmentoit encore ki 
vivacité. Avant que de fortir îiu cabi- 
net, elle paya fort généreufement Maf- 
fond, de rextrême amour qu'il lui avoit 
témoigné. 

Elle paflji avec lui la plus grande 
tiartie de la nuit, &le renvoya enfin, 
lorfqu'elle vit paroître le jour; & la 
mère d'Aminé , qui, par une porte de 
fon appartement qui donnoit'dans celui 
jàe fa fille , Tavoit introduit^ le fit for- 
tir par la môme voie. 

i^âmne pailk la matinée à effayer tou- 
tes les robes qu'elle ^voit commandées, 
& à en ordonner d'autres. Ce fut fon 
amufement jufqu'à l'heure qui lui étoit 
marquée pour aller danferchez l'Empe- 
reur. Elle en fut ramenée par Abdalar 
thif ; ils étaient fuivis de quelques jo- 
lies compagnes d'Aminé ; de quelques 
jeunes Omrahs , & de trois beaux efprits 
des plus renommés d'Agra. lis s'em- 
preflerentàl'envi de louer la magnifi- 
cence d'Abdalathif, fon goût, fon air 
noble , la délicateffe de fon efprit , & la 
£àtetè de fes lumières. Je ne concevois 
pas comment des gens qui, par leur naif- 
fance ou leurs talens , ;tenx)ient un rang 
dillinguè , peuvoient fe pardonner la 
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bafleffe & la fauffeté de leurs éloge^r. 
Ils rfoublioient pas même de louer 
Aminé ; mais , à la vérité , c'étoit d'une 
façon qui devoit lai faire fentir qu'elle 
p*étoit que fubaltenie , & que fans ce 
qu'on vouloit bien devoir à Âbdalathïf> 
onauroit été avec elle aufli femilier que 
•l'on cherchoit à le paroître peu. Après 
les louanges d'Abdalathif , chacun fe 
difperfa dans le fallon avec qui il lui 
plut. La converfation étoit félon ceux 
•qui parloient /tantôt vive, tantôt pla- 
te ; à en tout, il me parut que l'on mé- 
nageoit aflez peu les Dames qui de- 
voiept fouper chez Aminé , & qu'elles 
ne s^en offenfoient guère. 

On defcendit enfin pour fouper. Com- 
me il n'y avoit pas de retraite pour mon 
amedans le lieu où Ton mangeoit, je 
^e pus pas entendre les dtfcours qui s'y 
tinrent. A en juger par ceux qui'prëcè- 
derent le fouper , & ceux qui le fuivi- 
rent, on pou voit ne pas regretter de.n'6- 
tre point à portée de les entendre. 

Abdalathif, noyé dans le vin , enivré 
des éloges que le mérite qu'on avoit dé- 
couvert à fon cuifmier, avoit rendu plus 
vifs & plus nombreux , ne tarda point 
à s*endormir. Un jeune homme qui avoit 
intérêt qu'il laifiUt bientôt Aminé en 
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état de difpofer d'elle, ofa bien l'éveil-» 
1er , pour lui repréfenter qu'un homme 
comme lui chargé des plus grandes a& 
faires, &néceflaire à l'Etat autant qu'il 
rétoit , pouvoit quelquefois permettre 
aux ptaifîrs de le diftraire, maisiie de- 
voit jamais s'y abandonner. Il prouva 
fi bien enfin à Abdalathif combien' il 
étoit cher au^ Prince & au peuple , qu'il 
le convainquit, qu'il ne pouvoit diffé- 
rer de s'aller coucher, fans que l'Etat ne 
rifquât d'y perdre fon plus ferme appui. 

Ilfortit, & tout lé monde avec lui. 
Quelques regards gue j'avois furpris en- 
tre Aminé , & le jeune homme qui ve- 
noit de haranguer fi bien Abdalathif, 
me firent croire que je le reverrois bien- 
tôt. Elle fe mit à fa toilette d'un air 
nonchalant; & débarrafl'ée de cet atti- 
rail fuperbe , plus gênant encore pour 
les plaifirs , qu'il n'eft fatisfaifant pour 
Tamour-propre , elle ordonna qu'on la 
laiflat feule. 

La refpeftable mère d'Aminé, gagnée 
apparemment par le récit que le jeune 
homme lui avoit fait de fes fouffrances , 
(car je ne faurois croire qu'une ame fi 
belle eût pli être fenfible à l'intérêt) 
l'introduifit difcretement dans l'appar- 
tement de fa fille > & ne fe retira qu'a- 
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près qu'il lui eut donné parole pofîtive^ 
de ne faire à Aminé aucune propofition 
qui pût allarmer la pudeur d'une fille 
auffî fage & auflfi modefte. 

En vérité , dit Aminé au jeune hom- 
me , quand ils furent feuls , il faut que 
je vous aime bien tendrement ^ pour 
m'ètre déterminée à ce que je fiais i Car 
enfin , je trompe un honnête homme^ 
que je n'aime point k la vérité , mais à 
qui pourtant je devrois être fîdelle. J'ai 
tort 9 je le fens bien ; mais l'amour eft 
une terrible chofe , & ce qu'il me &it 
faire aujourd'hui cft bien éloigné de mon 
caraftere. Je vous en fais d'autant plus 
de gré , répondit le jeune homme , en 
voulant l'embraffer. Oh ! pour cela, rc- 
pliqua-t-elle en le repoufiant , voilà ce 
que je ne veux pas vous permettre : de 
la confiance , du fentiment, du plaifir à 
vous voir , je vous en ai promis ; mais 
il j'allois plus loin ^ je trahirois mon de- 
voir. Mais , mon enfant , lui dit le jeune 
homme, deviens-tu folle? Qu'eft«4:e 
donc que le jargon dont tu te fers? Je te 
crois tout le fentlment du monde , aiTu* 
rément ; mais à quoi veux^tu qu'il nous 
ferve ? Efl-ce pour cela que je fuis venu 
ici? 

Vous vous êtes trompé, répondit* 
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elle y il vous avez attendu de moi quel- 
qu'autre chofe. Quoique je n'aime point 
le Seigneur Abdalathif, J'ai fait vœu de 
lui être fidelle , & rien ne peut m'y faire 
manquer. Ah ! petite Reine , repartit le 
jeune homme en raillant » d'abord que tu 
as fait un vœu Je n'ai rien à dire y cela 
eft refpeâable ; & pour la rareté du fait, 
je te permets d'y denieurer fidelle. Hé, 
dis-moi > en as*tu beaucoup fait de pa« 
reils en ta vie ?Ne raillez pas, répondit 
Aminé , je fuis fort fcrupuleufe. Oh ! tu 
«e m'étonnes point , repliqua-t-il ; vous 
autres filles, tant foit peu publiques, 
vous vous piquez toutes de fcrupule, 
& vous en avez en général beaucoup 
^lus que les femmes vertueufes* Mais à 

gropos de ton vœu , tu aurois tout auffi 
ien &it de m*en inftruire tantôt , & de 
ne me pas faire prendre la peine de ve« 
nir paiTer la nuit ici. Cela eft vrai, ré- 
pondit-elle d'un air embarraffé ; mais 
vous m'avez fait des propofitions fi bril- 
lantes , que d'abord elles m'ont ébloui , 
je l'avoue. Hé ! lui demanda-t-il , la ré- 
flexion te les a donc gâtées ? tiens , pour- 
fuivit^l en tirant une bourfe , voilà ce 
que je t*ai promis , je fuis homme de 
parole ; il y a là-dedans de quoi guérir 
tes fcrupules, «^te relever de tous les 
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vœux que tu as pu faire, ConvieniS-en 
du moins* Que vous êtes badin ! répon- 
dit-elle en fe faifiifant de la bourfe, 
vous me connoifTez bien peu ! Je vous 
jure que , fans l'inclinatiop que je me 
fens pour vous.... Finiflbns cela^ in- 
terrompit-il. Pour te prouver combien 
je fuis noble , je te diipenfe des remer- 
ciements , & même de cette prodigieufe 
inclination que tu as pour moi : auffî 
bien dans le marché que nous avons 
faitenfemble, ne m'a-t-elle fervi à rien. 
Je te paye même auflî'cher que fi j'étois 
en premier, & tu fais bien que cela 
n'eft pas dans les règles. Il me femble 
que 11 , répondit Aminé : je fais une 

perfidie pour vous , & Si je ne te 

payois , interrompit-il , qu^à raifon de 
ce qu'elle te coûte , je te réponds que 
je t'aurois pour rien. Mais encore une 
fois , finiifons ; quoique tu ayes de Tef- 
prît autant qu'on en puilTe avoir» la 
converlation m'ennuye. 

Quelque impatience qu'il marquAt» 
il ne put empêcher qu'Aminé , qui étoit 
la prudence même, ne comptAt l'argent 
qu'il venoit de lui donner. Ce n'étoit 
pas , difoit-elle, qu'elle fe dèfiAt de lui ; 
mais il pouvoit lui-même s'être trompé : 
enfin , elle ne fe rendit A fes defirs » que 
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quand elle fut fûre qu'il n'avoit point 
commis d'erreur de calcul. 

Lorfque le jour fut prêt A paroître, 
la mère d'Aminé revint , & dit au jeune 
homme qu'il étoit temps qu il fe retirât : 
il n'étoit pas tout-à-fait de cet avis. 
Quoiqu' Aminé le priât de vouloir bien 
ménager fa réputation, cette confidéra- 
tion ne l'auroit fûrement pas ébranlé , 
& malgré fes prières , il feroit refté , 
fî Aminé ne lui eût promis de lui accor-' 
der, à l'avenir, autant de nuits qu'elle 
pourroit en dérober à Abdalathif. 

Outre Abdalathif , Maffoud , & ce 
jeune homme à qui quelquefois elle 
tenoit parole, Aminé, qui av oit reconnu 
l'utilité des confeils que fa mère lui 
avoit donnés , recevoit indifféremment 
tous ceux qui la trouvoient affez belle 
pour ladefirer, pourvu cependant qu'ils 
fuffent alfez riches pour lui faire agréer 
leurs foupirs. Bonzes, Bramines, Imans> 
Militaires , Cadis , hommes de toutes 
nations , de tout genre , de tout âge , 
rien n'étoit rebuté. Il eft vrai que com- 
me elle avoit des principes & des fcru- 
pules, il en coiltoit plus aux étrangers , 
a ceux fur-tout qu'elle regardoit comme 
des infidèles , qu^à fes compatriotes &c 
k ceux qui fui voient la même loi qu'elle* 
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Ce n'étoît qu'à prix d'ai^nt qu'ils uou- 
voient vaincre fes répugnances , &, a- 
près qu'elle s'étoit donnée , triompher 
de fes remords. Elle s'étoit même &it 
là-deiTus des arrangemeutsfinguliers.il 
y avoit des cultes qu'elle avoit plus en 
horreur que les autres ; & je me fou- 
viendrai toujours qu'il en coûta plus à 
un Guebre^ pour obtenir d'elle des com- 
plaifEinces ^ qu'il n'en avoit coûté en pa- 
reil cas à dix Mahométans. 

Soit qu'Abdalathif fftt trop perfuadé 
de fon mérite , pour croire qu'Aminé 
pût être infidelle , foit qu'auffi ridicule- 
ment, il comptât fur les ferments qu'elle 
lui avoit faits de n'être jamais qu'à lui , 
il fut long-temps avec elle dans la plus 
parfèiite fécurité ; & fans un événement 
1 m pré vu , quoiqu'il ne fût pas fans exem« 
ple^ il eft apparent qu'il y auroit tou- 
JOUIS été plongé. 

J'entends bien, dit alors le Sultan, 
quelqu'un lui dit qu'elle étoit infidelle. 
JSion, Sire, répondit Amans^i^ Ah! 
oui , reprit le Sultan, je vois à préiiént 
que c'étoit toute autre chofe; cela fede- 
vine : lui-même il la furprit. Point du 
tout , Sire , reprit Amanzéi ; il auroit 
été trop heureux d'en être quitte à fi 
bon marché. Je ne fais donc plus ce 
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que c'était, dit Schah-Baham : au fond 
ce ne font pas mes affaires, & je n'ai 
pas befoiu,de me tourner Iqi tête, pour 
deviner quelque chofe qui ne m'inté- 
reffe pas. 

l " 

CHAPITRE VI. 

Pas plus extraordinaire qi^amufant. 

J-j E moment fatal o\i toutes les gran- 
deurs, les diamants, les richeffes qu'A- 
miné polTédoit, alloîent s'évanouir pour 
elle, etoitvenu.Du moins, pour fei con- 
foler de leur perte , lui reftoit-il lé fou- 
venir d'un beau fonge ; & Abdalathif , 
fuppofé qu'il eût rêvé, ne l'avolt pas 
fait aufli agréablement qu'elle. .\ 
Depuis quelques j ours , j'avois remar- 
qué qu'Aminé étoit plus trifte qu'à'll'pr- 
dinaire , fa maifon la nuit étoit fermée, 
& le jour elle ne voyoit qu'Abdalathif. 
On lui avoit écrit beaucoup de lettres , 
& toutes l'a voient chagrinée. Je me per- 
dois en réflexions pour deviner ce qu'elle 
pouvoit avoir; à ne pouvant le j^-. 
nétrer , je fiis affez imbecille pour croi- 
re que les remords dout elle étoit agi^ 
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tée, caufoient feuls le chagrin qu'elle 
paroifibit avoir. 

Quoique la connoiflTance que j'avoîs 
de fou caraftere , dût m'interdire cette 
idée , la difficulté de pénétrer la caufe 
de fon inquiétude , me la fit former- Je ne 
fus pas long-temps à voir que jem'étois 
trompé fur tout ce que j'avois imaginé. 

Aniîne , l'air embarralfé, penfif,fom- 
bre, étoit un matin à fa toilette. Abda- 
lathif entra. Elle rougit à fa vue, elle 
n'étoit pas accoutumée à le voir le ma- 
tin , & cette vifite inopinée lui déplut. 
Confufe & timide, à peine ofa-t-elle 
lever les yeux fur lui. A la mine refro- 
gnée d'Abdalatif , aux regards terribles 
que de temps en temps il lançoit fur elle , 
il n'étoit pas difficile de juger qu'il étoît 
tourmenté d'une idée fàcheufe à laquel- 
le , vraifemblablement , elle avoitdonné 
lieu. Aminé , fans doute , favoit ce que 
c'étoit; car elle n'ofa jamais le jlui de- 
mander. Il garda quelque tempsle fîlen- 
ce. Vous êtes jolie ! lui dit-il enfin , avec 
une fureur ironique , vous êtes jolie ! 
Oui , très - fidelle ! Oh ! parbleu , ma 
Reine , parbleu ! on lliura vous appren- 
dre à être fage , & vous mettre en lieu 
Clivons ferez forcée de l'être, du m'oins 
quelque temps. 



Conte moral. 6ï^ 

Quel eft donc ce difcours , Mpnfieujr, 
lui répondit Aminé d'un air de hauteur? 
eft-ce aune perfonne comme moi, qu'il 
peut jamais s'adrefler ? Mefurez un peu 
\os paroles, je vous prie. 

L'mfolence d'Aminé , dans la fitua- 
tion préfente, parut fi finguliere à Ab- 
dalatnif , que d'abord elle le confondit ; 
raa^s enfm ta fureur prenant le deffus , il 
l'accabla de toutes les injureç & de 
tout le mépris au'il croyoit lui devoir. 
Aminé voulut alors entrer enjuftifica- 
tion ; mais Abdalathif qui, fans doute, 
avoit des témoins convaincants de ce 
dont il l'accufoit, lui ordonna brufque- 
ment de fe taire. 

Aminé convint en ce moment qu* Ab- 
dalathif avoit raifon de fe plaindre r 
mais il lui pàroiflbit fi peu poffible que 
ce fût d'elle , qu'elle n'en revenoit pas. 
Elle crut même devoir, à fontour, l'ac- 
câbler de reproches fur fes infidélités , 
lui faire môme des reriiontrances fur les' 
mauvais choix qu'il faifoit; toutes cho- 
fes qu'elle ne lui difoit , ajouta-t-elle , 
que par l'extrême intérêt qu'elle ofoit» 
prendre à ce qui le regardoit. 

Une impudence fi fou tenue impa- 
tienta enfin Abdalathif au. point , qu'il 
penfa s'échapper tout- à - fait. Aminé 
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voyant qu'il n'étoit la dupe ^ ni de fa 
hauteur , ni de fes reprocties , & crai- 
gnant 9 à la fureur où elle le voyoit, 
que cette fcene ne finît pour elle de 
la façon la plus tragique , crut enfin 
qu'elle devoit prendre le parti des lar- 
me% & de la fourni fiion. Ce fut en vain, 
rien ne calmaAbdalatliif:Jene vous di- 
rai pas ce qu'il avoit, mais jamais je n'ai 
vu d'homme (î fâché. De moment en 
moment^ il entroit dans des accès de fii- 
reur , pendant lefquels il auroit , fans 
doute y tout brifé dans la maifon , fi 
tout ce qui y étoit ne lui eût pas ap- 
partenu. Cette fage confi dération le re- 
tenoit fur un fracas indécent qui Pau* 
roit peut-être foulage ; & la violence 
qu'il fe faifoit pour fe retenir fur cela, 
augmentoit fa colère contiie Aminé, Ce 
dont il étoit le plus outré, c'étoit qu'on 
eût ofé manquer d'une façon fi cruelle , 
A ce qu'on devoit à un homme conojne 
lui. Cela feul lui paroilToit inconce- 
vable. 

Après avoir dit toutes les imperti- 
nences que fa fureur & fa fatuité lui 
diftoient tour-à-tour , il s'empara gé- 
néralement de tout ce qu*il avoit don- 
né à Aminé. Elle s'étoit attendue à 
Otre quittée , & elle s'en confoloit , en 

jettant 
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jettant de temps en temps les yeux fur 
les diamants & les autres, chofes qu'elle 
croyoit qui lui refteroient ; mais quand 
elle vit l'impitoyable Abdalathiffe met- 
tre en devoir de tout reprendre , elle 
pouffa les cris: les plus perçants & les 

Î)lus douloureux. Sa mère alors entra ^ 
é jetta mille fois aux pieds d'Abdala* 
thif > & crut Tappaifer beaucoup en lui 
avouant que c'étoit un maudit Bonze 
qui étoit caufe de tout ce qui arrivoit. 

Loin que ce qu'on difoit du Bonze 
parût atteadrir Âbdalathif ^ il fembla le 
déterminer à ufer de toute la rigueur 
poITible. Hèlas! ajoutoit triftement la 
mère d'Aminé , nous fpmmes bien pu- 
blies de nous être fiées à un infidèle. 
IWa fille fait ce que j'en penfois , & que 
je lui ai toujours dit que cela ne pou- 
voit que lui porter malheur. 

Pendant ces lamentations > Abdala^ 
tliif , ayant à la ntiain un état de tout ce 
qu'il avoit donné à Aminé , fe faifoit 
tout relUtuer par ordre. Lorfque cela 
fut fait : A l'égard de l'argent que je 
vous ai donné , dit - il à Aminé d'un 
air grave > je vous le laiffe ; il n'a pas 
tenu à moi , petite Reine , que vous 
n'ayez été plus heureufe. Cette mor* 
tifîcation- ci vous rendra^ fans doute> 

D 
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pins pradente; je le defire fincérement; 

allez , ajouta-t-il , je n*ai plus befoin 

de vous ici. Rendez grâces au Ciel , de 

ce que je ne porte pas plus loiu ma 

colère. 

En achevant ces paroles, il ordonna 
à fes efclaves de les faire fortir , n'é* 
tant pas plus ému des injures atroces 
qu'alors elles vomiffoient contre lui, 
qu'il ne Favoit été de^ larmes qu'il leur 
avoit vu répandre. 

La curionté de voir Pufege qu'Aminé 
feroit de fon humiliation , me fit ré^ 
foudre, malgré le dégoût que fes moeurs 
me caufoîent , à la fuivre dans ce ré- 
duit obfcur d'oii Abdalathif Tavoit ti- 
rée , & où elle retourna cacher fa hon* 
te , & la douleur de n'avoir pas fu le 
ruiner. 

Ce fut dans ce trifte lieu que je fus 
témoin de fes regrets , & des impréca- 
tions de fa vertueufe mère. Les débris 
de leur fortune, qui étoient encore con- 
fidérables , les confolerent enfin de ce 
qu'elles avoient perdu. 

Hé bien ! ma fille, difoit un jour 
la mère d'Aminé , eft-ce donc un fi 
grand malheur que celui qui vous eft ar- 
rivé? Je conviens que ce mondre que 
vous aviez ^ étolt la libéralité même; 
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fAkis 'éft4l donc le ifeul k qui votrs puif*- 
fiez plaire? D'ailleurs, quand vous n'en 
retrouveriez pas un aufli riche, croi- 
rîez-vous pour cela être malheureufe? 
Non, ma' fille ,' où Tefpece manque ^ 
-il faut fe dédommager pifr le nombre. 
5i quatre ^nefuffifent pas pour le rem- 

Î)lacer , prenez>*8n dix , plus: môme, s*il 
e faut. Vous me direz peut-être, que 
cela eft fujet à des accidents; cêiaell 
vrai : mais $uand on ne fe ttiet au-déf- 
- fus de rien , que Von craint tout , onrrefle 
danslfitifoittine & dans l'obfcurité: 
Quelque eri vie qu'Amihe eût de met- 
tre à profit ces fages confeils , i'aban- 
donnement où elle étoit, lie lui permit 
pas de s'en fervir auffi-tôt qtf elle l'au* 
roit voulu; Son aventure avecAbda- 
latif , lui avoit (i bieû donné dans Agra 
•la réputation d'une péïfonne peu fûre 
dans le commerce , qae , hors le fidèle 
Maflbud, de qui la tendrelTe étoit à 
répreuye de tout , je ne vis chez elle 
rendant long-tempsque quelques-unes 
e fes compagnes, q«d venbient la voir 

ijlutôt fans doute pdur jouirde Ton mal*- 
leur, qule pour l'en cotUblên' 

Le temps qui efface tout , eifaça enfin 
la mauvaife opinion qu'on avoit d'A- 
mine. On la crut changée ; on imagina 
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4ue les réflexions qu-onilUiâvoitiaifl% 
le temps de faire^l'auroient guérie de la 
fureur d'être infidelle. Les amants re- 
vinrent. Un. Seigneur Periaii, qui ar- 
,riMfi dans ci^ temps à iVgra > & qi)i n'eu 
.favoit que jaiédiocremeijtt les : anecdà* 
teS;, vit Ainifte , là/trouv^a. jolie , & 
s'ea- entêta d'autant plus , qu'un- de ces 
hommes obligeants , qui ne s'occupent 

S[ue du noble foin dej)rt>curer des plai- 
irs aux autres s Taflura que :s'il : avoit 
le bonheur de p^reià/Jumnè, ildè- 
vrpit lui çn fa Voir, d'autant. 4lus de 
gré, que ce ferc^t la pt^miere bûblefle 
qu'elle aurdit à fe reprocher. 

Tout autre auroit cru la chofe im- 

.poffible; lePerfan ne la trouva qu'ex- 

.traordiiiaire. Cette nouvjeauté le piqua ; 

: ^ à l'aide de TirréprOchable 1^ôîn.de 

la:V€rtu d'Âniine, il .acheta a^ plus 

haut prix des faveurs qui ,. dans Àgrâ , 

commeni^oient à être taxées au plus bas, 

. & n'étoient pourtant pas encore auffi 

. wéprifées ou'eUes auroient.dû Tétre. 

Cette tâfte maifôn qu'Anûoe habi- 

toit t fut eilcoïé une fois (yûttée pour 

un palais fuDôrbe 9 où brilloit tout le 

fade des Indes. Je ne fais fi Aminé ufa 

fagément de fa nouvelle fortune;. mon 

ame rebutée, d'étudier la fiemie^ alla 



Conte m o r X l. 67 
chercher des objets plus dignes des'oc* 
cuper, dans le fond peut-être aufli mé* 
pmfables y mais qui , plus ottiés, ,1a rè- 
voltoient moins , & l'amufoient davan* 

Je m'envolai dans Une maifoù ; qii'à 
fa magnificence , & au goût qui y ré- 
gnoitde toutes parts, je reconnus pour 
une de celles oi\ je me plairpis à de« 
meurer ; j 4)ù l'on )tr<iri ve toujours le 
piaifir& la. galanterie , &c. où le, vice 
même , déguifé foug l'apparence de Ta-' 
mour , embelli de toute la dèlicatefle 
& de toute l'élégance poflible , ne s'of- 
fre jamais aux yeux que fous les for* 
mes les plus féduiiantes. 

•La maitreifedé ce. palais étoit char « 
mante ; & à la tendreffe qu'elle avoit 
dans les yeux, autant qu'à fa beauté » 
je jugeai que mon ame y trouveroit 
des amufements. Je reftai quelque temps 
dans fon fopha, fans qu'elle daignât 
feulemenjt is'y allèoir. Cependant elle 
aimoit y & eUe étoit aimée* Pourfuivie 
par fon amant , perfédutée par elle-mô^ 
me, il n'y avoit pas d'apparence que 
je lui fufle toujours auIU indifférent 
qu elle fembloit fe le promettre. 

Quand j'entrai chez elle , il avoit déjà 
obtenu la permiflSoh. de lui parler de 

D iij 
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fon amour; mais quoiqu^il fût àbnà^ 
ble & preflant , que même -il eût déjà 
j)erfuadè, il étoit ençoce bieo 'loin de 
vaincre...: » . î \ .lû w r .; 

Phénime, (c'eft ainîî qu'elle s'ap- 
pelloit ) renonçoit aveb peine à fk ver* 
tu ; & Zulma y trop' refpeâiieux pour 
être entreprenant 9 attendoit du temps 
& des foins j qu'elle prit pour lui au* 
tant d'amour qu^lîeu rèuéutoit pour, 
elle. Mieux informé .que lui des difjxh^ 
fitions de Phénime , je rieconcevoia paS' 
qu'il pût connoltre, aui& peu fou bon^ 
heur. Phènime àlavèritejieluidifoit 
pas encore qu'elle Taimoit» mais Tes 
yeux le lui difoient toujours. Lui par* 
loit*elle d'une chofe indifférente; lana 
qu'elle le voulût , même fans qu'elle 
s'en apperçût> fa voix s'attendriiToit » 
fes exprellîons devenoient plus vives» 
Plus elle s'impofoit de contrainte avec 
lui y plus elle lui marquoit d'amour» 
Rien de fon amant ne lui paroiffoit 
indiflTèrent > elle en cralgnoit tout ; 
& les gens qu'elle aimoit le moins , 
en étoient en apparence mieux traités 
que lui. Quelquefois elle lui impofoit 
filence ; & l'oubliant à l'inftant même ^ 
elle continuoit la converfation qu'elle 
a voit voulu finir. Toutes les fois quil 
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h, tfouvoit feuk ( & fans s'en af)perr 
cevoir, elle lui endonnoit mille occa-« 
fions , ) Témotion la plus tendre & la 

J)lus marquée s'emparoit d'elle invor 
ontairement. Si daçs lé cours d'un enr 
tretien long & animé , il arrivoit à 
Zulma de lui baifer la main. ou de fe 
jetter à fes genoux, Phénimes'efFrayoit, 
mais ne fe fâchoit paâ ; ; c'étoit même 
û tendrement, qu'eue feplaignoit de 
fes entreprifes 1 

Et cependant, iiiterrompît le, Sultan; 
il ne les continuoit pas V Non affuré- 
ment , Sire , répondit Âmanzei : plus il 
étoit amoureux..,. Plus il étoitbôte, 
dit le Sultan ; je le vois bien. L'amouf 
n'eft jamais plus timide , reprit Aman- 
zei, que quand... Oui, timide ! inter^ 
rompit encore le Sultan ; voilà un beau 
Conte l Eft-ce qu'il ne voyoit pas qu'il 
impatieutoit cette Dame ? A la place 
de cette femme-là , je l'aurois renvoyé 
pour jamais, moi qui vous parle. 

Il n'eft pas douteux, reprit Aman- 
zei , qu'avec une coquette, Zulmà n'eût 
été perdu ; mais Phénime , qui réelle- 
ment defiroit de n'être pas vaincue , 
tenoit compte à fon amant de fa tii. 
midité. D'ailleurs, plus il ménageoit 
les fcrupules de Phénime, plus il s'affu- 

D iv 



70 LeSopha, 

roit la viftoire. Un moment donné par 
le caprice , s'il n'eft pas faifi , ne re- 
vient peut-être jamais; mais quand c'eft 
Vamour qui le donne, il femble que 
moins on lefaifit, plus il s'empreffe à 
le rendre. J'ai cependant ouï dire , ré- 
pliqua Schah-Baham , que les femmes 
n'aiment point qu'on ne les devine 
pas. Cela peut être quelquefois, répon- 
dit Amanzéi ; mais Phénime penfoit 
différemment , & n^moit jamais tant 
Zulma , que quand ilavoit été plusref- 
peftueux qu'elle-même ne l'avoit en- 
core defiré. Et, demanda encore le 
; Sultan, lui arrivoit-il fou vent de s'y 
méprendre ? 

Oui , Sire , répondit Amanzéi » & 
quelquefois fi groffiérement, qu'il en 
étoit ridicule. Un jour , par exemple*, 
il entra chez Phénime : il y avoit plus 
d'une heure que , livrée à fa tendreflet 
elle ne s'occupoit que de lui ; elle avoit 
commencé par le defirer vivement ; & 
fon imaginations'échaufiant par degrés, 
elle s'abandonna voluptueufement à fon 
défordre ; il étoit au plus haut point 
lorfque Zulma fe préfenta à fes yeux : 
fon trouble augmenta , elle acheva de 
rougir en le voyant ; ah ! s'il eût de- 
viné ce qui fiaifoit alors rougir Phéni- 
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me! s'il eût ôfé même laj>refferl mais 
it fe croyoit fort mal avec «Ue, de qijel- 
ques libertés fort innocentes que la 
veille il a voit voulu prendre ; il em- 
ploya à lui en dejcnander pardon , le 
temps où elle ne. feferoiç dffenfée dq 
rien. ., • :..: ..: ^ ,,i • 

Ah! le butor! s'écria le Sçiltati; il 
n'eft pas croyable qu'on foit fi bête! 
Il ne iaut cependant pas que cela vous 
étonne , Sire , repartit Andanzéi ; tout 
le temps que j'ai été Sopha , j'ai vu 
manquer plus de moments que je n^eu 
ai vu faifîr'. Les femmes , accoutumée» 
k nous cacher fans cefie ce qu'elles pen- 
fent , mettent fur-tout leur attention à 
nous diflQmuler les mouvements qui les 
portent A la tendrefle ; & telle a peut- 
être à fe vanfer de n'avoir jamais fuc- 
combé , qui doit moins cet avantage 
à fa vertu ,. qu'à l'opinion, qu'elle en a 
fu donner. 

Je me rappelle, qu'étant chez une 
femme célèbre par fa rare vertu , j'y 
fus aifezlong^tçnjps fans rien voir qui 
démpntît l'idée qu'on avoit d'elle dans 
le mo^de.rll eft vrai qu'elle u'étoit pas 
jolie , & qu'il faut convenir qu'il n'y 
a point de femmes à qui il foit plus ai^ 
fia d'être v^rtueufes, qu'à celles qui 
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manquentd'agréments. Celle-ci joîgnoît 
à fa laideur un caractère d*e(^rit dur & 
févere , qui efifrayoit pour le moins au- 
tant que fa figure. Quoique perfonne 
ne fe fût hafardé à effayer de la ren- 
dre fenfible >on n'en croy^oit pas moins 
qu'il étoit impoffible qu'elle le devînt. 
Par je ne fais quel hafard , un homme 
plus hardi ou plus capricieux que les 
autres, ou qui ne croyoitpas à la vertu 
des femmes, un jour fe trouvant feul 
auprès d'elle, ofa lui dire qu'il la trou- 
voit aimable. Quoiqu'il le lui dît aflez 
froidement pour ne devoir pas en être 
cru , un dilcours fi nouveau pour elle 
lui fit impreffion. Elle répondit modef- 
tement , mais avec trouble , qu'elle 
n'étoit point faite pour infpirer de pa- 
reils fentiments; il lui.baifa la main, 
elle en treffaillit; fon air embarraiTé, 
fa rougeur , le feu qui tout d'un coup 
anima fes yeux , furent de fûrs garants 
du défordre qui s'élevoit dans fon ame. 
Il lui répéta , en la ferrant dans fes 
bras, avec tranfport, qu'elle faifoit fur 
lui l'impreffion la plus vive. Je ne fais , 
( pendant quelle continuoitft s*en éton- 
ner, ) comment il fit pour lui prouver 
qu'il difoit vrai ; mais cette modeftie 
dont elle s'étoit armée , commença a 
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céder à Tévidence. De quelque nature 
que fût la preuve qu'il lui offroit, 
eu la convainquant , elle acheva de la 
fub^uguer. Soit que des objets fi nou- 
veaux pour elle lui impofaffent , foit 
qu'en ce moment y elle fe fentit fati- 
guée du poids de fa vertu , à peine fe 
fouvint-elle que la bienféance deman- 
doit au moins qu'elle combattit , & 
elle fe rendit plus promptement que 
les femmes même accoutumées à réfif 
ter le moins. Cet exemple & quel- 
ques autres de même genre , m'ont fait 
croire qu'il y a bien peu de femmes 
vertueules qu'on ne puiiie attaquer fans 
fuccès , & qu'il n'y en a point de plus 
faciles à vaincre , que celles qui ont 
le moins d'habitude de l'amour ; mais 
je reviens aux deux Amants dont je 
faifois l'hiftoire à Votre Majeftér 
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■ t II il J^ III \ m m 

CHAPITRE VIL 

Oh l'on trouvera beaucoup h reprendre. 

Vj N foir , eu quittant Phénime, ZIul- 
ma lui demanda quand il pourroit la 
revoir s quoiqu'elle craignit beaucoup 
fa préfence , elle ne favoit pas s'en 
palier ; ainfî après avoir rêvé quelque 
temps ^ elle lui répondit qu'il poorioit 
la voir le lendemain. 

Phénime , qui fentoit bien tout le 
danger qu'il y avoit pour elle à être 
feule avec lui , avoit oenfè à avoir du 
monde, & pourtant fit dire, le jour 
du rendez-vous, qu'elle n'y étoit pous 
perfonne que pour Zulma. Il lui fem- 
bloit que quand il trouvoit quelqu'un 
chez elle , moins il avoit la liberté de 
lui parler de fon amour , plus, par mille 
chofes qu'il imaginoit , il tâchoit de lui 
faire comprendre qu'il en étoit perpé- 
tuellement occupé. Et l'on eft n clair- 
voyant dans le monde ! Elle entendoit 
fi bien Zulma ! La méchanceté des 
fpeftateurs ne pouvoit-eUe pas leur 
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donner cette pénétration qu'elle ne de* 
voit qu'à l'amour ? Zulma étoit moins 
dangereux pour elle quand ils étoient- 
feuLs, puîfqu'alors il favoit être ref- 
peftueux , & que devant des témoins il 
tfétoit pas affez prudent : donc il ne 
falloit jamais le voir en compagnie que 
le moins qu'il feroit poffible V 

D'ailleurs, il étoit fi trifte quand il 
ne pouvoit pas lui parler ! N'y avoit- 
il pas trop d'inhumanité à le priver 
d'un plaifir quejufques alors elle avoit 
trouvé fi peu de rifque à lui accorder ? 

Toutes ces raifons avoient déterminé 
Phénime , ou du moins elle le croyoit ; 
& elle fondoit toujours , foit fur les 
ufages , foit fur des chofes qui lui pa- 
roifloient auffi fenfées , ce que l'amour 
feul lui faifoit faire en faveur de Zulma. 

Ce jour même elle avoit été extrê* 
mement tentée de faire fon bonheur; 
elle s'étoit dit tout ce que peut fe dire 
une femme qui veut fe vaincre elle- 
même, fur ce qu'elle oppofe h fon 
amour ; elle s'étoit exagéré la confian- 
ce & les foins de Zulma , ce defir tou- 
jours fi preflant qu'il avoit de lui plai- 
re : elle fe fouvenoit même avec plai- 
fir qu'il avoit toujours mieux aimé être 
trompé qu'înfidele. Zulma , d'ailleurs > 
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étoit jeune , fpirituel , bien fait 9 tou- 
tes chofes fur lefquelles elle ne croyoit 
pas appuyer ^ mais qui n'en ètoient. 
pas moins celles qui Tavoient le plus 
touchée. 

Qui diable Tarrétoit donc? demanda 
le Sultan; cette femme-là m'excède. 
Huit ans de vertu, répondit Amanzéi ; 
huit ans , dont une feule foiblefle alloit 
lui enlever tout le mérite. En effet, 
s'écria le Sultan, voilà ce qui s'appelle 
une perte î 

Elle eft pour une femme qui penfe, 

f)lus confidérable que Votre Majefté ne 
e croit, répondit Amanzéi. La vertu eft 
toujours accompagnée d'une paix pro- 
fonde ; elle n'amuie pas, mais elle fatif- 
fait. Une femme affez heureufe pour 
la polTéder , toujours contente d'elle- 
même, peut ne fe regarder jamais qu'a- 
vec complaifance : l'eftime qu'elle a 
pour elle, eft toujours juftifiée par ceHe 
des autres ; & les plaifîrs qu'elle facri- 
fie, ne valent pas ceux que le facrifice 
lui procure. 

Dites -moi un peu, dit le Sultan, 
croyez-vous que , fi j'avois été femme , 
j'eufle été veitueufe ? En vérité , Sire , 
répondit Amanzéi , ftupéfait de la quef- 
tion, je n'en fais rien. Pourquoi n'en 
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&¥ez-vous rien , demanda le Sultan ? 
Mais , eft-il croyable que l'on falTe de 
pareilles queftions , dit la Sultane ? Ce 
n'eft pas vous que j'interroge, répliqua- 
t-il; je veux feulement qu'Âmanzéi me 
dife fi j'àurois été vertueufe. Sire , jd 
crois qu'oui, répartit Âmanzéi. Hé bien^ 
mon cher , vous vous trompez , reprit 
Schah-Baham, j'aurois été tout le con«^ 
traire. Ce que j'en dis , au refte, ajouta- 
t-il en s'adreflant à laSultane, ce n'eil pas 
pour vous dégoûter d'être vertueufe , 
vous; ce que jepenfe là-defîus^n'eft^ué 
pour moi]f-j& peut-être bien que fi j'é* 
tois femme , je changerois d'avis : fur ces 
fortes dechofes, chacun penfe comme il 
veut , & je ne contrains perfonne. Vo- 
tre Maître s'embarraife, dit en fouriant 
la Sultane à Amanzéi ; & je vous ré- 
•ponds qu'il vous fera fort obligé , fi 
vous pourfuivez votre conte. Ce que 
j'entends, n'eft pas mauvais, répliqua le 
Sultan; ne diroit-on pas que c'elt moi 
qui interromps ? 

Zulma. entra , reprit Amanzéi ; & 
Phénime, quoiqu'il vînt plutôt qu'elle 
iiè l'attendoit , ne laifla pas de lui dire 
qu'il venoit bien tard. 

Que je fuis heureux, Phénime, lui 
dit-il tendrement , que vous me trou- 
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viez coupable ! Phénirae ne s'apperçut 
que dans cet inftant , de la force de ce 
qu'elle venoit de lui dire ; elle voulut 
s'excufer , & ne fut que répondre. Zul- 
ma fourit de l'embarras où il la voyait, 
& elle rougit de l'avoir vu fourire. Il 
fejetta à fes genoux, ^Imbàifa laniain 
avec une ardeur extrême. : elle fit un 
mouvement pour la retirer ; maiâ com- 
me il ne faifoit pas d'efforts pour la re- 
tenir , elle la lui rendit. 

Zulma cependant lui difoitles chofes 
les plus tendres ; elle ne lui répcmdoit 
pas; mais elle l'écoutoit aveô une at- 
tention & une avidité qu'elle fe feroit 
fûrement reprochée , fi elle avoit pu dé- 
mêler fes mouvements. Sa gorge étoit 
un peu découverte, elle s'apperçut 
qu'ilyi ortoit fes yeux; elle voulut rap- 
procher fa robe. Ah ! cruelle, lui. eut 
Zulma. 

Cette exclamation fuffit pour arrêter 
la main de Phénime. Pour laiffer jouir 
Zulma de la légère faveur qu'elle lui 
accordoit , fans qu'il pût rien en con- 
clure contr'elle , elle feignit d'avoir 
quelque cbofe à raccommoder à facoéf- 
fure. Les yeux de Zulma ne purent, fans 
s'enflammer , s'attacher long-temps fur 
l'objet que Phénime lui avoit abaudon- 
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né. Elle fe livra d'abord au plaifir d'ôtre 
admirée de ce qu'elle aimoit ; fes yeux 
fe troublèrent, elle regarda Zulma lan- 
guiflamment , & parut plongée dans la- 
pins tendre rêverie. 

Allons , Zulma , dit alors le Sultan : 
mais il ne voyôit pas cela , lui ! Ah ! la 
cruelle bête! 

Phénime , malgré le défordre qui 
s'emparoit d'elle , pourfuivit Amànzéi i 
s'apperçut de celui de fon Amant j & 
craignant également l'émotion de Zulma 
& la fienne , elle fe leva brufquement. 
Il fit quelques efforts pour la retenir ; 
& n'ayant plus la force de lui parler , 
il tâcha, en arrofant fa main des pleura 

Su'il répandoit , de lui faire compren- 
re combièii il étbit touché de la cruelle 
réfolution qu'elle prenoit. Tant de ref- 
peft achevoit d'émouvoir Phénime; 
mais l'amour ne l'ayant pas encore ab- 
folument vaincue, elle triompha, & 
de fes propres defirs , & de ceux de fori 
Amant, plus dangereux pour elle peut- 
être que les fiens mêmes. 

Auffi-tôt qu'elle fe futdébarrafféedes 
bras de Zulma, elle lui fit fîgnede fe 
relever ; il obéit. Ils fe regardèrent quel- 
que temps en gardant le filence. Phéni- 
me, enfin, lui dit qu'elle vouloit joûen 
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Quelque déplacée que cette envie pa« 
rût à Zulma , il ne favoit pas rëfifter 
aux volontés de Phénime; & il prépara 
tout lui-même avec autant de vivacité » 
que fi c'eût été lui qui edi defîrè le jeu. 
Cette nouvelle preuve de fa foumiffion 
toucha extrêmement Phénime , & je 
la vis prête à lui demander pardon 
d'une Êmtaifie qu'alors elle trouvoit 
ridicule. 

Le repentir de Phéuime ne dura pas. 
autant qu'il auroit fallu pour le bon« 
heur de Zulma ; & plus eWe fe fentit 
émue 9 & plus elle crut devoir lui ca- 
cher Ton trouble. Elle fe mit donc au 
jeu , mais il lui infpira un ennui qui lui 
fit bientôt connoitre que ce qu'elle avoit 
imaginé contre Zulma ^ étoit pour elle 
d'une blenfoible reifource. Elle nevou* 
lut pourtant pas croire d'abord que les 
difoofitions oii elle étoit pour lui , eau- 
faflent cette langueur dans laquelle elle 
fe fentoit; & l'attribuant uniquement au 
jeu qu'elle avoit choifî , elle prefla fon 
Amant d'en prendre un autre : il obéit 
en foupirant , & elle n'en fut pas moins 
tourmentée. Ce défordre qu'elle croyoit 
calmer , ces tendres idées dont elle 
cherchoit à fediftraire, fembloient, par 
la violence qu'elle fe faifoit , s'accroi* 
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tTet&c prendre plus d'empire fur fou 
atne. Abymée dans la rêverie ^ elle 
croyoit regarder fon jeu , & ne s'occa-^ 
poit (][ue de 2tulma. 

L'air pénétré qu'elle lui voyoit, ieâ 
profonds foupirs qu'il pouflbit , fes larr 
mes qu'elle voyoit prêtes de^couler , & 
que fon refpeft pour elle fembloit feul 
retenir encore^ achevèrent d'attendrir 
Phénime. Toute entière aux tendres 
mouvements qu'il luilnfpiroit^elles'at- 
tacha uniquement à le regai;der ; foit 
qu'enfin elle fût confufe de l'état où 
i^lle fe trouvoit» foit qu'elle ne pût plus 
foutenir les regards de Zulma , elle ap- 
puya fa tête fur fa main. Zulma ne la, 
vit pas plutôt dan$ cette attitude , ^u'il 
alla fe jettera fes pieds.; pu Phémme 
trop occupée ne le vit pas, ou elle ne 
voulut pas l'en empêcher. Il profita dé 
ce moment de foibleffe pour luibaifer 
la main qu'elle avoit libre , & il la baifa 
avec plus de tranfport qu'un Amant 
ordinaire n'en éprouve , en jouiflant de 
tout ce qui peut le rendre heureux. 

Comblé d'une faveur que , dans les 
termes même où ils en étoientenfem- 
ble , il n'ofoit pas encore efpérer , il 
voulut chercher dans les yeux de Phè« 
nime , quel de voit être, fon deltin. EUIq 
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avoit toujours la tête appuyée fur fa 
main; il s'en empara doucement > & Phè- 
cime, en fe découvrant le vifage , le laifla 
voir couvert de fes lannefS. Ce fpec- 
tacle émut Zuîma au point d*en verfer 
lui-même. Ah , Phénime ! s*écria-t-il , 
en pouffant un urofond foupir. Ah, ZuU 
ma ! répondit-elle tendrement, Enache* 
vant ces.paroles, ils fe regardèrent, mais 
avec cette tendreffe , ce feu, cette vo- 
lupté , cet égarement qùeramour fcul , 
& l'amour le plus vrai peut faire fentir. 
Zulma enfin, d'une voix entrecou- 
pée par les foupirs , reprit la parole : 
Phénime , dit-il avec tranfport ; ah ! 
s'il eft vrai qu'enfin mon amour vous 
touche , & que vous craigniez encore 
de me le dire , laiflez du moins à ces 
yeux charmants, à ces yeux que j'ado- 
re , la liberté de s'expliquer en ma fa- 
veur. Non , Zulma , répondit-elle , je 
vous aime , & je ne me pardonnerois pas 
de vous retrancher rien d'un triomphe 
que vous avez fi bien mérité. Je vous ai- 
me, Zulma; ma bouche, mon cœur, mes 
yeux , tout doit vous le dire , & tout 
vous ledit..., Zulma! mon cher Zul- 
ma ! je ne fuis heureufe que depuis que 
je peux vous apprendre tout ce que je 
fens pour vous. À des paroles fi douces , 
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-& fi peu attendues 9 Zulma penfa mpa- 
rir de joie. Dans quelque égarement 

Qu'elle le plongeât >iln'oubIia pas que 
hénime pouvoit le rendre encore plus 

heureux. Quoiqu'il n'ignorât pas que 

J'aveii qu'elle lui fiaifoit^ Tautorifoit à 

•mille: cjhofes qu'à peine juA^u'à ce mo^ 
ment il avoit ofè imaginer, lé refpe^ 

-qu'il avoit pour elle l'emportant fur fes 
defirs, il voulut attendre qu'elle ache- 

^Yftt de décider de fon forti . . 
Phéniaib; conooifToit trop : Zulma , 

-pour ib mépisendreau motif qui fufpen- 
doit fes émipr^flemoats ; elle le regarda 
encore avec une extrême tendreffe ; & 
cédant enfin aux doux mouvements 
dont elle étoit agitée, elle fe précipita 

-fur luiayecune ardeur que les termes les 
plus forts* & l'imagination la plus ajs 
dentene pourroient jàtniaisbien (îeindre» 
Que 4e vérité ! que de fentiment dans 
leurè tranlports ! nrti , jamais fpeftacle 
plus attendriifant ne s'étoit offert à mçs 
yeux! Tous deux enivrés, fembloieat 
avoir perdu tout ufage de leurs, fens. Ge 
n'étoit point ces mouvements momenta* 
iiiës que donne le defir; c'étoit ce vrai 

, délire > cette douce fureur de l'amour, 
toujours cherchés , & fi rarementfentis. 

1 Dieux ! Didux ! difoit de temps en 
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temps Zulma , unis pouvoir en dire da* 
Vantage. Phénime I defoticdtè^ aban- 
donnée à tout fon trouble y ferroit ten- 
drement Zulma dans fesbras^ s'enarra- 
choit pour lé regarder , s'y rejettoit , le 
regardoit encore. Zulma ^ lui difoit-elle 
fivec tranfport , ah j Zulmia ! que j!ai con- 
nu tard le bonheur! 

Ces paroles étoient fuivies de ce fi- 
lence délicieux auquel l'âme fe platt à 
fe livrer, lorfque les expreffions man- 
quent au fentiment qui la pénètre* 

Zn Ima cependant avoit bien des.cho- 
fes encore à defirer ; & Phènime \ à qui 
fon ardeur les rendoit en ce moment 
prefqu*auffi néceflaires qtfà lui-même , 
loin de vouloir rien oppoferà fesdefirs, 
«'y livra aveuglément. Il fembloit mê- 
me qu'il fit encore plus pour die qu'elle 
• ne faifoit pour lui ; plus elle s'étoit dé- 
fendue contre fon amour , :|>]us elle 
croyoit devoir lui prouver combien fa 
rèf] fiance lui avoit coûté, & lui faire 
une forte de fatisfa<:>ion fur les tour- 
ments qu'elle lui avoit fait éprouver 
fi long -temps. Elle auroit rougi de 
s'armer de cette faufle décence qui fi 
fouvent gêne & corrompt les plaidrs, 
&,quiparoi(rant mettre fans ceife le re- 
pentira côté de l'amour, laifle, au milieu 
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4u bonheur même > un bonheur encore 
plus doux à defiren La tendre » la fin- 
cere Phénime fe feroit crue coupable 
envers Zulmà , fi «elle lui avoit dérobé 
quelque chofe de l'ardeur extrême qu'il 
lui infpîroit ; ^lie voloit avec enapref- 
fement au-devant de fes careffes ; & 
comme quelques moments auparavant 
elle s'eftimoit de lui réfifter, elle met- 
toit alors toute fa gloire à le bien con- 
vaincre de fa tendreife. 

Danà un de ces intervalles que, tout 
courts qu'ils étoient , ils rempliflbient 

{>ar mille tendres tranfports : Phénime ! 
ui dit Zulma de l'air le plus paffionnéi 
vous mettiez trop de vérité dans tous 
vos mouvements, pour que je n'a\ e pas 
dû croire quelquefois que vous m'ai- 
miez ; pourquoi avez-vous retardé fi 
long-temps cet aveu? 

Mon cœur s'eft déterminé prompte-^ 
ment pour vous , répondit Phénime ; 
maismaraifon s'eft long-temps oppofée 
à mes fentiments. Plus je me fentois ca- 
pable de la paflion la plus fmcere , plus 
je craignois de m'engager ; fans avoir 
aimé , je fentois que j'exigerois plus de 
tendrefle que je nepourrois en infpirer. 
Vous feul m'avez fait connoitre qu il y 
a encore dos hommes capables d'aimer ; 
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vous m*aviez touchée, mais vous ne 
m'aviez pas vaincue. Vous l'avouerai- 
je , Zulma? cette vertu, que je vous fa- 
crifîe aujourd'hui avec tant de plaifir, 
a long-temps combattu contre vous. Je 
n'imaginois pas fans défefpoir , qu'une 
feule foiblefle alloit me ravir , & la dou- 
ce certitude que j'étois ellhnable , & 
le bonheur d'être eftimée. Ah, Zulma ! 
ajouta-t-elle en le ferrant dans fes bras, 
que tu me rends odieux tous les mo- 
ments que je n'ai point paiTés à te prou- 
1 ver ma tendreffe ! Qui moi ! Zulma , j'ai 

})u te rèfifter ! je t'ai fait répandre des 
armes , & ce n'a pas toujours été celles 
que tu répands aujourd'hui ! pardonne- 
le-moi, j'étois plus malheureulequetoi- 
môme 1 Oui ! Zulma , je me reprocherai 
toujours d'avoir pu croire qu'être à toi 
ne dût pas remplir tous mes vœux , & 
me tenir lieu de tout. Tu m'aimois, & 
je pouvois fonger à l'eflime des autres! 
Ah , puis-je encore mériter la tienne ! 
Votre Majefté devine fans doute, 
continua Amanzéi , quelle fut la fuite 
d une pareille ronverfatîon : quelque 
plaiiîr qu'elle m'ait donné , il me feroit 
impoflible de me rappeller les difcours 
de deux Amants qui, enivrés d'eux- 
mCmes, s'interrogeoient, & ne fedon- 

noieut 
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noient jaçiais le temps de fe répondre , 
& dont les idées n'ayant alors .entre 
elles aucune liaifon , ne peignoient que 
le défordre de leur ame , & ne ae- 
voientpas avoir pour un tiers, le môme 
charme que cour eux. J'étois furpris , 
& de la vivacité de leur paffion , & des 
reffources qu'ils y trouvoient. Us ne fe 
réparèrent que fort tard, & Zulmafut 
^ à peine forti , que Phénime , qui lui a voit 
' confacré tous fes moments , fe mit à lui 
écrire. Zulraa revint le lendemain de 
fort bonne heure , toujours plus amou- 
reux , toujours plus tendrement aimé, 
jouir , aux genoux ou dans les bras de 
Phénime, des plus délicieux moments. 
Malgré le penchant, qui me gortoit à 
changer fouvent de demeure , je ne pus 
réfîfter au defir de favoir fi Zulma & 
Phénime s'aimeroient long -temps, & 
cette curiofité m'arrêta chez elle près 
d'un an ; mais ^voyant enfin que leur 
amour, loin de diminuer , fembloittous 
les jours prendre de nouvelles forces, 
& qu'ils avoient môme joint à toutes 
les délicatefles , à toute la vivacité de la. 

Î)affion la plus ardente , la confiance ôi 
'égalité de l'amitié la plus tendre , j'allai 
chercher ailleurs ma délivrance , ou de 
nouveaux plaifirs. 

E 
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CHAPITRE VIII. 

jLi N fortant de chez Phénime, j'entrai 
dans une maifon oii ne voyant que de 
ces chofesqui, àforced'ôtre'ordinaires, 
ne valent la peine d'être ni regardées > 
ni racontées , je ne demeurai pas long- 
temps. Je fus encore quelques jours fans 
trouver dans les difl^rents endroits où 
mon inquiétude & ma curiofîtémecon- 
duifirent , rien qui m'amufAt ^ ou qui 
dût me paroître nouveau. Ici , l'on fe 
rendoit par vanité ; là, le caprice, l'in- 
térêt, rhabitude, même l'indolence ^ 
étoient les feuls motifs des foiblefles 
dont on me faifoitle témoin. Je rencon- 
trois affez fouvent ce mouvement vif 
6i paffager que l'on honore du nom de 
goût; mais je ne retrouvois nulle part 
cet amour , cette délicatefle , cette ten^ 
dre volupté qui, chezPhénime,avoient 
fait fi long-temps mon admiration & 
mes plaifirs. 

Las de la ne errante que je menois, 
convaincu que le fentiment dont on 
veut fans celle paroître rempli, eft ce- 
pçndant ce que Ton éprouve le moins , 
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je commençai à m'ennuyer de ma def- 
tiiiée , & à defirer vivçment de trou-, 
ver cette occafion ^ui de voit terminer 
le fupplice auquel j'étois condamné. 

Quelles mœurs! m'écriois-je quel- 
quefois : non , Brama qui les connolt ^ 
m'a flatté d'une efpérance vaine ; il n'a 

})as cru qu'avec ce goût effréné des plai- 
irs qui règne dans Agra , & ce mépris 
des principes qui y elt fi généralement 
répandu , je pufTe jamais trouver deux 
perfonnes telles qu'il les demande , pour 
m'appeller à une autre vie. 

Tout entier à ces chagrinantes ré- 
flexions , je me tranfportai dans une ' 
maifon où tout avoit Tair paifible. Une 
fille Agée de près de quarante ans, y 
logeoit feule. Quoiqu'elle fût encore 
afïez bien pour pouvoir fans ridicule 
fe livrer à l'amour, elle étoit fage, 
fuyoitles plaifirs bruyants, voyoitpeu 
de monde, & feujbloit môme avoir 
moins clierché à fe faire une fociété 
agréable , qu'à vivre avec des gens qui, 
foit par leur Age , foit par la nature de 
leurs emplois , pufTent la mettre à l'a- 
bri de tout foupçon. Aufli y avoit -il 
dans Agra peu de maifons plus trifleg 
que la Tienne. 
Entre les hommes qui alloient ches 
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elle , celui qu'elle paroiffoît voir avec 
le plus de plaifir , & qui auffi la quit- 
toit le moins , ètoit un homme déjà 
d'un certain âge , grave , froid , réfer- 
vé, plus encore par tempérament, que 
par état , quoiqu'il fût Chef d'un Col- 
ïege de Bramines, Il étoit dur, harf- 
foit les plaifirs , & ne croybit pas qu'il 
y en eût aucun dont Tame du vrai fage 
pût n'être pas avilie. A cette mauvaife 
humeur , à cet extérieur fbmbre , je 
le pris d'abord pour une de ces per- 
fonnes plus farouches que vertueufes, 
inexorables pour les autres , indulgen- 
tes pour elles-mêmes , & blAmant en 
public avec aigreur les vices auxquels 
elles fe livrent en fecret; je le pris 
enfin pour un faux dévot. Fatmé m'a* 
voit terriblement gâté l'efprit fur les 
gens dont l'extérieur étoit lage& réglé. 
Quoique je me fois rarement mépris en 
penfant mal d'eux, je me trompois 
fur Moclès; & lorfque je le connus, 
il méritoit que j'euHë de lui d'autres 
idées. Son ame alors étoit droite , & 
fa vertu fincerc. Tout Agra le croyoit 
plus fage môme qu'il ne vouloit le pa- 
roître; perfonne ne doutoit que ion 
averfion pour les plaifirs ne fût réelle, 
& que, quelque durs que fulfent fei 
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principes , il ne les eût toujours fuiVis; 
L'on avoit d'Àlmaïde , ( c'eft le nom 
de la fille chez qui j'étoîs, ) des idées 
auffi favorables. L'étroite liaifon qui 
étoit entr'elle & Moclès , n'avoit don- 
né aucun lieu à des foupçons qui leur 
fuflent défavantageux; & quelle que 
foit fur les liaifoils intimes, la méchan- 
C3té du public, il ii'y avoit perîonne 
qui ne refpeftât la leur , & qui ne la 
crût fondée fur le goût qu'ils avoient 
pour la vertu. 

Moclès venoit tous les foirs chez 
Almaïde ; & foit quMls fuflent en com- 
pagnie , foit qu'ils fuflent feuls , leurs 
aftions étoient inéprochables , & leurs 
difcours fages & mefurés. Communé- 
ment i's agitoient quelques points de 
Morale ; Moclès , dans ces difçuffîons , 
faifoit toujours briller fes lumières & fa 
droiture. Une chofe feule me déplaifoit ; 
c'étoit que deux perfonnes fi fupérieu- 
res aux autres / oc qui tenoient toutes 
leurs paflîons dans des bornes fi ref- 
ferrées , tfeuflent point triomphé d« 
l'orgueil , & que mutuellement elles fe 
propofaflent pour exemple. Souvent mê- 
me ne s'en repofant pas fur l'eftime qu'ils 
avoient l'un pour l'autre ^ chacun d'eux 
entreprenoit fon panégyrique , & fe 

E iij 
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louoitavec une complaifance^ une cha« 
leur ^ une vanité > dont affurément leur 
yertu n'auroit pas dû être contente. 

Quoiqu'une maifon fi triftè m'en* 
nuyât beaucoup, je réfblus d*y demeu- 
rer quelque temps. Ce n'étoit pas que 
j'efpérafle de m'y amuferun jour^ oad*y 
trouver ma délivrance. Plus je croyois 
Almaïde & Moclès aifez parfaits pour 
l'opérer , moins j'ofois attendre d'eux 
une foiblefle : mais las encore de mes 
courfes^ dégoûté du monde, Tentant 
alors avec horreur à quel point il m'a- 
voit perverti , je n'étois cas fAchè d'en- 
tendre parler morale; foitque la nou- 
veauté dont elle étoit pour moi , fût feu- 
lement ce qui la rendoit agréable , ou 
que , dans les difj ofitions ofi j'étois , je 
la regardafle comme une chofe qui pou- 
voit m'être falutaire. 

Ah vraiment ! s'écria le Sultan , je 
ne fuis plus étonné que vous m'en ayez 
accablé ; je vois oii vous l'avez prife: 
mais afin que vous ne foyez pas encore 
tenté de me montrer votre éloquence , ou 
votre mémoire , je réitère le^ menaces 
que je vous ai faites avec tant de pru- 
dence au commencement de votre con- 
te. Si j'étois moins clément , je vous 
laifferois faire ; & -avec le plaiTir que 
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vous avez à parler , fans .doute vous 
iriez loin : mais je n*aiine pas la fuper- 
clierie , & je veux bien vous redire en- 
core , que rien n'eft moins falutaire que 
la Morale. 

Malgré la rare vertu dont Alraaïde &. 
Moclès étaient doués , reprit Amanzéi , 
ilsmêloient quelquefois à la Morale des 

Eintures du vice un peu trop détaillées* 
îurs intentions , fans doute , étoient 
bonnes; mais il n*en étoitpas plus pru- 
dent à eux de s'arrêter fur des idéesdont 
on ne fauroit trop éloigner fon imagî-, 
nation , fi l'on veut échapper au trou- 
ble qu'elles portent ordinairement dauà 
les lens* 

Almaïde & Moclès qui n'y fentoiënt 
v?is de danger, ou s'y croyoient fupé- , 
rieurs, ne craîgnolent point aabzde dif- 
ferter fur. la volupté : il eftbien vrai 
qu'après en avoir vivement. étalé tous 
les charmes^ils en exagéroient la honte 
& les dangers. Us convenoient jnême 
que la vraie félicité ne fe trouve que 
> dans le fein de la vertu ; mais ils en 
c9^venoîent féchement, & comme d'u- 
ne vérité trop généralement reconnue , 
pour avoir befoin d'être difcutée. Ce 
n'étoit pas avec la même rapidité qu'ils 
faifoient l'examen du plaifir ; ils s'éten- 

Eiv 
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doient fur une matière fî intéreflknte, 
& s'appéfantifToient furies détails les 
plus dangereux , avec une confiance 
dont enfin j'ofaî efpérer qu'ils pour- 
roient bien être la dupe. 

Il y avoit au moins un mois que tous 
les foirs ils s'amufoient de ces peintu- 
res vives que je croyoîs fî peu faites 
pour eux ; & quelque fujet qu'ils trai- 
taflent d'abord, ils retomboient tou- 
jours fur celui qu'ils auroient àd évi* 
ter. Moclès , de qui infenfiblement ces 
difcours avoient adouci l*humeuf , ve- 
noit chez Almaïde plutôt qu'à fon or- 
dinaire, s'y amufoit davantage, &en 
fortoit plus tard. Almaïde, de fou côté, 
l'attendoit avec plus d'impatience, le 
voyoit avec plus de plajiir , récoutoit 
avec moins ae diftraftiou. Quand Mo- 
clès arrivoit chez elle , & <^u'il y trou- 
voit du inonde, il y avoit l'air contraint 
& embarraffé , & elle-même ne paroif- 
foit pas être plus contente. Enfui, les 
laiflbit-on feuls , je remarquois fur leur 
vifage cette joie que reflentent deux 
Amants , qui, long-temps troublés par 
une vifite importune , ont enfin le bon- 
heur de pouvoir fe livrer à leur ten- 
drefle. Almaide & Moclès s'appro- 
choient l'un de l'autre avec emprefle- 
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ment , fe plaignoient de ce qu'on ne les . 
lailToit pas aflez à eux-mêmes ^ & fe 
rçgardoient mutuellement avec une ex* . 
trôme complaifance, Cétoit à peu pj'ès 
hf, môme façon de fç parler, mais ce 
n'étoit plus le môme ton. Ils vivaient 
enfin avec une familiarité qui devoit 
les mener d'autant plus loin , qu'ils s'é- 
tourdiffoient fur ce qui l'avoit fait naî- 
tre, ou (ce que je croirpis plu;? aifé- 
ment ) ne le pér^étrôiênt pas. 
. Moclès unjourioyoiteï?:ceffiyement 
Almaide fur fa vertu. Pour* moi, dit- 
elle , il n'eft pas-bien fingulier que j'aye 
été fage : dans une femnie , les préjugés 
aident la vertu; mais dans un homme > 
ils la corrompent. G'eft une efpece dç 
fottife à VQus de n'être pas galapts ; en 
nous c'eft une vice de l'être. Vous avez 
dû , vous, par exemple, qui .me louez, . 
en ne penfant que comme moi , mériter 
pourtant p^usd'eftime. A ne pasexami-^ 
ner les chôfes avec cette exaftitude.de 
raifonnement qui les montre telles qu'el- 
les font , répondit-il gravement , on 
imagineroit que je fuis en effet plus ef- 
timable que vous ,& l'on fe tromperoit. 
Il eft aifé à un homme de rélifter à 
l'amour , & tout y livre les femmes. Si 
ce n'eft pas la tendreffe qui les y porte , 

E V 
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ce font les fens. Au défaut de ces deux 
mouvements qui caufent tous les jours 
tant de défordres » elles ont la vanité , 
qui , pour être la fource de leurs foi- 
blefles que Ton doit excufer le moins , 
n'en eft peut-être pas la moins ordi- 
naire; & ce qui ^ ajouta-t-il en foupi- 
rant & en levant les yeux au Ciel , eft 
encore plus terrible pour elles , c*eft le 
défœuvrement perpétuel dans lequel el- 
les languiflent. Cette nonchalance fata- 
le livre l*efprit aux idées les plus dange« 
reufes ; l'imagination naturellement vi- 
cieufe les adopte &les étend : la paffion 
déjà née^ en prend plus d'empire fur le 
cœur; ou s'il eft encore exempt de trou- 
ble , ces fantômes de volupté que Ton 
fe plaît k fe préfenter 3 le difpofent à la 
foiDleife. Quand 9 feule & abandonnée 
à toute la vivacité de fon imagination » 
une femme pourfuit une chimère que 
fbn défœuvrement Ta forcée d'enfan- 
ter^ pour n'être pas troublée dans cette 
jouiflance imaginaire ^ elle écarte tou- 
tes ces idées de vertu qui la feroient 
rougir des illufions qu'elle fe forme ; 
moins l'objet qui la féduit eft réel, 
plus elle croit inutile de lui réfifter : 
c'eft dans le filence , c'eft vis-à-vis elle- 
même qu'elle eft foible; qu'a - t-cUe 
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à craindre ? Mais ce cœur qu'elle nour- 
rit de tendrefle , ces fens qu'elle plie 
à l'habitude de la volupté, fe conten- 
teront-ils toujours d'illufions? Sup- 
pofé môme qu'elle ne cherche pas ce 
qui blefle plus réellement la vertu , peut- 
elle fe flatter que, dans un moment, 
{&c qui fera peut-être un de ceux oii in- 
térieurement elle s'égare) où un Amant 
tendre , ardent, emprefle , viendra gé- 
mir à fes genoux, & y porter en mô- 
me-temps fes larmes & les tranfports, 
elle trouvera dans un cœur qu'elle a tant 
de fois livré volontairenient aux char- 
mes de la moUeffe^ ces principes qui 
feuls pouvoient la faire triompher d'une 
fi dangereufe occafion,? 

Ah^Moclès , s'écria Almaïde en rou- 
giflant , que la vertu eft difficile à pra- 
tiquer ! Vous êtes moins faite qu'une ^ 
autre pour le croire , répondit-il , vous 
qui avec tous les agréments poITibles , 
née pour vivre au milieu des plaifirs , 
avez tout facrîfié à cette même vertu , 
qu'aujourd'hui l'on facrifie aux chofes 
mômes qui fembleroient devoir le moins 
l'emporter fur elle. Je ne me flatte point, 
rèpliqua-t-elle modefl:cment , d'être ar- 
rivée à la perfection ; mais il eft vrai 
que j'ai tout craint , fur-tout ce défœu- 

E V j 
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vrement dont vous venez de parler , & 
ces livres > & ces fpeftacles pernicieux 
(lui ne peuvent çiu'amollir Tame. Oui , 
je le fais , reprit-il ; & c'eft à ce foin 
continuel de vous occuper, que vous 
devez principalement votre fagefle : car 
(& je le vois par nous-mêmes) rien ne 
nous livre plus aux paflîons que l'oifi- 
veté; & fî elle prend tout mr nous, 
qui fommes nés moins fragiles, jugez 
de ce qu'elle peut fur vous. Il eft vrai , 
répondit- elle, que nous avons tout à 
combattre. Infiniment plus que nous ne 
penfons , répliqua-t-il , & c'étoit ce que 
je vous difois. 11 faut de plus , que vous 
confidériez que les femmes font tou- 
jours attaquées , & que (fi vous en ex- 
ceptez quelques unes fans pudeur & fans 
{)rincipes, qui même, fans aimer, ofent 
es premières dire qu'elles aiment ) il 
n'arrive pas, quelque corrompu. que 
Von foit aujourd'hui , que nous ayons 
à combattre ces foins , ces pleurs , & 
cette obftinatîon que nous employons 
tous les jours contre' les fenunes avec 
tant de fuccès. D'ailleurs , fi vous ajou- 
tez aux hommages qu'on leur rend, 

l'exemple A cet égard, interrom- 

It-elle, nous n'avons point d'avantage 
br vous ; l'exemple doit même d'au- 



i 
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tant plus vous entraîner , que vous êtes 
galants par état. Cela n'eft pas exafte- 
meiit vrai pour tous les hommes , re- 

f>rit-il , puifqu'il y en a beaucoup à qui 
eur état môme interdit cette frénéfie 
de Pâme, que l'on appelle le plaifir d'air 
mer : moi, par exemple, je fuis dans ce 
cas-là. Quand cela ne feroit pas , fépli- 
qua-t-elle, né affez heureux pour être 
inacceflîble aux pafHons , vous aurez 
toujours... Ici , Moclès leva les yeux 
au Ciel en foupirant. Quoi! continua 
Almaïde, vous reprocheriez-vous quel- 
que chofe! Ah, Moclès ! fi vous n'êtes 
pas content de vous-même , qui peut 
ofer Tôtre de foi ? Quoi ! vous auriez 
voulu 'connoître Tamour ? Oui , répon- 
dit-il triftement; cet aveu m'humilie, 
mais je le dois à la vérité. Il eft vrai 
auflî que je n'ai pas cédé à cette funefte 
tentation . En vous avouant que j'^i quel- 
quefois été obligé de combattre, jemé 
montre fans doute à vos yeux avec des 
foiblefles dont, à votre étonneriient, 
je vois bien que vous ne me croyiez pas 
capable ; mais en vous tirant d'une er- 
reur qui m'étoit avantageufe , je crains 
de vous faire trop bien penfer de moi. 
11 ëft moins humiUant d'être tenté, 
qu'il îi'eft glorieux 4e réfiftei à lat;ea- 
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tation. En vous confiant mes foibleffes, 
je fuis forcé de vous parler de mes triom- 
phes ; ce que je perds d*un côté, il fem- 
ble que je veuille le regagner de l'autre, 
& je né fais fi je ne dois pas craindre 
que vous n'attribuiiez à orgueil un aveu 
que je ne vous fais que pour éviter le 
menïbnge. 

En achevant ce modefte difcours, 
^oclès baiffa les yeux. Oh! vous ne 
rifquez rien avec moi , lui dit vivement 
AlmaVde , je vous connpis. Eh bien ! 
vous avez donc été quelquefois tenté 
de fuccomber ; vous ne m'étonnez pas; 
on a beau marcher d'un pas confiant 
à la perfeftion, on n'y arrive jamais. 
Ce que vous dites n'eft malheureufe- 
ment que trop prouvé , répondit - il. 
Hélas ! s'écria-t-elle douloureufement , 

{>enfez-vous donc que j^aye tant à me 
ouer de moi - même , & que je fois 
exempte de ces foiblefles que vous vpus 
reprochez ! Quoi , lui dit-il, vous aufli , 
Almaïde ! J'ai trop de confiance en voua 
pour vouloir rien vous cacher , reprit- 
elle , & je vous avouerai que j'ai eu 
cruellement à combattre. Ce qui m'a 
long-temps étonnée, & qu'encore au- 
jourd'hui je ne connois pas , c'eft que 
ce trouble qui s'empare des fens & les 
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confond , foit indépendant de nous- 
mêmes : cent fois il m'a furpiife <lans 
les occupations les plus fêrieufes y & 
qui naturellement dévoient y rendre 
mon ame moins acceffible. Quelque- 
fois je le combattois avec aflez de fuc- 
cès ; dans d'autres temps > moins forte 
contre lui , malgré moi-même , il m'af- 
ferviffoit , entraînoit mon imagination, 
fe foumettoit toutes mes facultés. Que 
ces honteux mouvements fubjuguent 
une ame qui fe plaît à lesjnourrir, & 
qui ne fe trouve heureufc qu'autant 
qu'elle y eft en proie , je, rfen| fuis pas 
furprife ; mais pourquoi y eft-on ex* 
poie; quand ou fait le plus gran(l & 
le plus continu de fes foins , de les 
anéantir? 

Ce que l'on appelle fageffe, répon- 
dit Moclès, comîfte beaucoup moins 
à n'être pas tenté , qu'à favoir triom- 
pher de la tentation ; & il y auroit trop 
{)eu de mérite à être vertueux , fî , pour 
'être , l'on n'avoit pas d'obftacles à fur- 
monter. Mais puifque nous en fommes 
fur ce chapitre, dites-moi, de grâce, 
depuis que vous êtes dans cet âge oii 
le fang coulant dans les veines avec 
moins d'impétuoiité, vous rend moins 
lufceptible dedefirs, fentez-vous encore 
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ces mouvements affreux? Ils font beau- 
coup moins fréquents , repattit-elle'; 
mais j'y fuis encore fuiette. Je fuis 
dans le même cas , répondit-il en fou- 
pirant. 

Mais nous fommesfouxde parler com- 
me nous faifons , dit Almaïde en rou- 
giifant , & cette converfation n'eft pas 
faite pour nous. Je doute, toutes ré- 
flexions faites, que nous devions beau- 
coup la craindre , répondit Modes en 
fouriant d'un air vain : il eft boa de 
fe défier de foi-môme ; mais ce feroit 
auffi avoir trop mauvaife opinion de 
nous, que de nous croire n fufcepti- 
bles. Je conviens que le fujet que nous 
traitons, ramené nécefiairement à de 
certaines idées ; mais il eft bien diffé- 
rent de le difcuter dans la vue de s'é- 
clairer, ou dans celle de fe féduire; 
& nous pouvons, je crois, fans nous 
tromper, nous répondre de nos mo- 
tifs , & nous repofer fur eux de notre 
tranquillité. 11 ne faut pas , d'ailleurs, 
que vous croyiez que ces fortes d'ob- 
jets, fi dangereux pour les gens qui 
vivent dans le défoidre, puiffent faire 
la même impreffion fur nous : par eux- 
mêmes ils ne font rien ; des perfonncs 
de la vertu la plus pure , fout quelque- 
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foîsi forcées de s'y arrêter , fans que la 
difciiffion la plus exafté de ces matiè- 
res prenne lur Pinnocence de leurs 
mœurs. Tout eft mal & corruption 
pour les cœurs corrompus; comme les 
chofes qui paroiffent le plus contraires 
à la fagefle , font fans pouvoir fur ceux 
qui ne cherchent point à s'y complaire. 
Cela n'eft pas douteux , puifque. vous 
le croyez , répondit-elle ; & je n'ai 
garde de me faire des fcrupules , quand 
il vous paroît que je n'en dois pas 
avoir. 

Vqus ne devineriez jamais > lui dit-il, 
la curiofitê qui m'occupe : je n'ofe vous 
la découvrir, parce que je h, croîs in- 
difcrette ; & je ne puis cependant y ré- 
fifter : je voudrois fayôir fi jamais on 
nevousafaitde propofitions d'un cer- 
tain genre , fi jamais enfin ( pour vous 
riiontrer ma curiofitê toute entière) vous 
n'avez efluyé les tranfports d'aucun 
homme , foit volontairement , foit mal- 
gré vous? 

A cette queftion qu'Almaïde n'avoit 
pas prévue , elle demeura étonnée ^^ 
rougit , & parut rêver ; enfin , prenant 
fon parti : mais oui , répondit-elle avec^ 
embarras, & puiAjue vous voulez le fa- 
voir, je vous avouerai naturellement 
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qu'un jour un jeune étourdi , qui , (car 
je ne veux rien vous diffirauler) mal- 
gré mon averfion pour les hommes , me 
paroiflbit affez aimable , me trouvant 
feule, me dit de ces galanteries que 
les hommes croyent nous devoir , quand 
nous ne fommes pas encore parvenues 
à cet âge heureux qui ne leur infpire 
pour nous que du refpeâ:, ou que nous 
fommes aifez à plaindre pour avoir une 
figure qui nous expofe à leurs defirs. 
Mous étions feuls ; je lui répondis fé- 
lon les principes que je m'étois faits. 
Loin que ma réponfe lui impofàt , il 
crut que je cherclwis moins à lui dé- 
rober fa conquête , qu'à la lui faire va- 
loir } il ofa même m'aflurer que je Tai- 
meiois : vous imaginez ibien ^ue je lui 
foutins fortement le contraire. Je ne 
fais avec quelles femmes vivoit ordi- 
nairement cet étourdi ; maisaffurèmenc 
elles ne l'avoient pas accoutumé au ref- 
peft. Il s'approcha de moi ; & me pre- 
nant brufquement entre fes bras , il me 
renverfa fur un Soplia. Difpenfez-moi , 
de grâce, durefte d'un récit qui blef- 
feroitma pudeur, & qui peut-être trou- 
bleroit encore mes fens. Qu'il vous fuf- 
fife de favoir... Non, interrompit Mo- 
des , vous me direz tout : c*eft moinSj 
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je le Vois , ( & ne le vois pas fans 
frémir pour vous ^ la crainte d'émou- 
voir vos fens, ou de blefler la pudeur, 
qui vous ferme la bouche ^ que la honte 
d'avouer que vous avez été trop fen^ 
fible; & ce motif, loin d'être loua*, 
ble, ne fauroit être trop blâmé. Je puis, 
\e trois môme devoir ajoutera ce que 
je vous dis , que s'il eu: vrai que vous 
craigniez çiue le récit que j'exige de vous, 
ne vous jette dans une émotion dan- 
gereufe , vous ne pouvez le fupprimer 
ou l'adoucir , fans être coupable. N'eft- 
il donc pour vous d'aucune conféquen- 
ce d'ignorer ce que peuvent fur vous 
de certaines idées ? Oierez-vous comp- 
ter fur vous-même, auand vous ne vous 
ferez pas éprouvée ï Ainfî donc , mé- 
nageant toujours votre ame, vous igno- 
rez toujours quelles font fes forces ! 
AlmaYde, croyez-moi, l'on ne craint 
jamais affez un danger que l'on ne con- 
noît pas ; & l'on ne tombe ordinaire- 
ment, que pour avoir trop compté 
fur foi -môme. Vous ne pouvez donc 
pefer trop fur toutes les circonftances 
ae-votre niftoire ; ce n'éft que par l'ef- 
fet qu'elles feront aujourd'hui fur vous, 
que vous pourrez apprendre jufques où 
vont les progrès que vous avez faits 
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dans le chemin de la vertu , ou (ce qu^ 
eft encore plus eflentiel) ce qu'il vous 
refte encore à détruire pour parvenir 
à cette averfion totale des plaifirs , qui 
feule fait les vertueux. 

Ce confeil me furprit dans la bouche 
de Moclès ; je lui connoKTois de la 
droiture & des lumières , & je ne con- 
cevois pas ce qui , dans cet inftajit^ le 
faifoit raifonnner d'une façon fi contraire 
à fes principes. Quoi! me dis-je avec 
/étonnement, c'eft Moclès quiconfeille 
à Almaïde de pefer fur des détails qui 
peuvent bleffer la pudeur, & porter h 
la corruption? L'envie que j'avois de 
m'éclaircir des motifs de Moclès , me 
le fit regarder avec attention ; & je lui 
trouvai tant d'égarement dans lesyeux^ 
que je commençai à croire que je pour- 
rois bien trouver ma délivrance dans 
le lieu du monde où j'aurois le moins 
ofé l'attendre. 

Pendant que je fondois de fi douces 
cfpérances, autant fur l'idée que j'avois 
de la vertu d'Almaïde & de Mo.lès , 
que fur le trouble où tous deux com- 
mençoient à fe mettre, Almaïde conti- 
nua fon hiftoire. 
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CHAPITRE IX. ; 

Oh Pon trouvera une grande QueJiîoH 
h décider^ 



J E vous obéirai aveuglément , ré- 
pondit Almaïde à Mocjè:? : vous venez 
de me faire fentir que la vanité feule 
me fermoit la bouche, & je vais m'en 
punir en vous confiant fans déguife- 
ment les circonftances de mon aven- 
ture qui me mortifient le plus. 

Je, vous ai dit , ce me femble , c^ue 
ce jeûne homme dont je vousparlois; 
m'avoit renverfée fur un Sopha; je n*é- 
tois pas encore revenue dé mon étonne- 
ment, qu'il s'y précipita fur moi. Quoi- 
que 1 excès de ma furprife-me permît à. 
3eine de lui exprimer ma colère, il la 
ut aifément dans mes yeux; & vou- 
ant fe précautionner contre mes cris, 
il parvint, malgré maréfiftance, à me 
fermer la bouche avec le baifer le plus 
infolent : il me feroit impoffible de vous > 
dire combien d'abord j'eh fus révoltée; 
Je l'avouerai pourtant ,. mon indigna- 
tion ne fut pas longue. La nature, qui 
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me trahiflbit, me porta bientôt ce bai- 
fer dans le fond du cœur ; il fe mêla 
tout d'un coup à ma colère, des mouve- 
ments qui ne la laifferent plus agir qu'a- 
vec foiblefle. Tous mes fens fe foule- 
verent, un feu inconnu fe glifla dans 
toutes mes veines; je né fais quel plai- 
fir qui , en le déteftant , m'entraînoit , 
remplit infenfibleinent toute mon ame : 
mes cris fe clJnvertirent en foupirs; & 
emportée par des mouvements aux- 
quels i malgré ma colère & ma douleur, 
je ne pouvois plus réfifter,en gémiflant 
de Tétat ox\je me voyois, je n'avois 
plus la force de m'en défendre. 

Voilà , s'écria Moclès , une terrible 
fituation! Eh bien! continua-t-il en la 
regardant avec des yeux enflammés. 
Que vous dirai-je , reprit-elle? Quand je 
le pouvois, je lui faifois des reproclies, 
mais c'étoit machinalement. Je crois que 
je lui parlois, que je le traitois avec 
tout le mépris qu'il méritoit ; je dis que 
je le crois , car je n'oferois l'afluren 
A mefure que ce trouble cruel augmen- 
toit , je fentois expirer mes forces & 
ma fureur; une confufion fînguliere ré- 
gnoit dans toutes mes idées. Je ne m'é- 
tois pourtant pas encore rendue ; mais 
quelle réfiilauce ! qu'elle étoit foibie ! 
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& que , toute foible qu'elle étoit , elle 
me coûtoit encore! Je ne me rappelle, ^ 
Modes, ce fouvenîr qu'avec horreur; 
& la honte qu'il me caufe , me le rend 
auffi préfent que fi je gémiffois encore 
entre les bras de cet audacieux. Quel 
moment pour ma vertu ! Ah ! Moclès ! 
comment, Tentant tout le prix de cette 
innocence çiue l'on cherchoit à me ra- 
vir , ne craignant rien tant , même au 
milieu du défordre auquel j'étois livrée, 
^ue le malheur de la perdre , trouvois- 
je tant de douceur dans cette volupté 

3ui s'étoit emparée de moi? Comment 
es craintes fl vives ne m'arrachoient-eU 
les pas aux plaifirs , ou pourquoi les plai- 
firs laiflbicnt-ils encore fur mon cœur 
tant d'empire à la vertu ? Te fouhaitois , 
(mais avec quels efforts! combien ne 
iouffrois-je pas à fouhaiter? ) que Ton 
vînt m'arracher au fort qui me menaçoit. 
En môme-temps que je formols cette 
idée, un mouvement contraire ^ui agif- 
foit fur moi avec la dernière violence , 
& <jui cependant déplaifoît moins que 
le premier , me faifoit defirer viver 
ment que rien ne s'oppofât à ma dé- 
faite : en rougiffant de ce que je fen- 
tois, je brûlois d'en fentir davantage^ 
fws imaginer dt nouveaux plaifirs , i'e|f 
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fouhaitois ; l'ardeur qui me dévoroît, 
comiïiençoit à devenir un fupplice pour 
moi , & à fatiguer mes fens. 

Quelle que fût l'ivreffe dans laquelle 
j'étois plongée , je n'avois pas encore 
pu parvenir à étouffer cette voix im- 
portune qui crioit au fond de mon 
cœur , & qui n'ayant pu m*arracher à 
ma foiblefie , continuoit de me la re- 
procher , lorfque ce jeune honmie re- 
marquant, fans doute, TimpreiGon qu'il 
faifoit fur moi , poufla enfin jufqu'au 
bout , les outrages qu'il me faifoit. II... 
mais comment pourrois-je vous expri- 
mer ce dont je rougis encore ? Occu- 
pée uniquement , autant que mon trou- 
ble me le permettoit , à me défendre 
de fes baifers dont il m'accabloit fans 
ceife , je n'avois point pris d'ailleurs 
de précautions contre lui. Malgré le 
cruel état où j'étois , cette nouvelle in- 
fulte réveilla ma fureur ; hélas ! ce ne 
fut pas pour long-temps. Je fentois bien- 
tôt augmenter mon défordre; jufqu'aux 
efforts que je faifois pour échapper à 
cet audacieux , ou pour le déranger du 
moins , tout y contribuoit , tout ache- 
voit de me féduire. Perdue enfin dans 
d.s tranfports inexprimables , dans 
Uii ravinement dont il me feroit ini- 

polfible 
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poffible de vous donner l'idée, Je tom* 
bai fans force & £stns mouvement, en- 
tre les bras du cruel quf me £siifoit de 
fi fanglants affronts. 

Quel état ! s'écria Moclès , & que 
j'en crains les fuites 1 £Ues ne furent 
cependant pas telles que vous les inxaw 
ginez, répondit Almaïde, Au milieu 
d'une fituationdont j'avois autant plus 
à craindre , que je n'en craignois plus 
rien , je ne fais pourquoi mon enne- 
mi fufpendit tout d'un coup fa fureur 
-& fes entreprifes. Par un prodige que 
je n'ai' jamais pu concevoir , & que 
vous ne croirez peut-être pas, tant il 
eft extraordinaire ; dans rinÂant où. 
je n'avois plus rien à lui oppofer , & 
où lui-même paroiflbit au comble de 
l'éçarement , fes yeux , dont je ne pou- 
vois foutenir l'éclat & i'impreflion, 
changèrent ; une forte de langueur qui 
: vint y régner , en bannit la fureur : il 
chanrala;^&: en me preflant dans fes 
bras , avec plus de tendrefle & moins de 
violence qfu'auparavant , il devint, ( jufte 
punition des maux qu'il m'avait faits!) 
aufli fbible que je l'étois moi^^même* 
En ce moment, mon trouble comnjien- 
çoit à fe diffiper , & je fiis affez heu- 

reufe pour pouvoir jouir de tout» l'faui 

p 
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miliation de mon ennemi. Après l'avoir 
confrdèrèe avec tout le plaifir polfible , 
& remercié intérieurement Brama de 
la protcftion vifible qu'il m'avoit ac- 
cordée , je me relevai avec violence. 
A mefure que mes feos fe calmoient, 
& que mes idées devenoient plus clai- 
res, je fentois plus vivement ma honte. 
Vingt fois j'ouvris ma bouche pour 
charger ce jeune téméraire des repro- 
ches qu'il méritoit ; mais cette confti- 
fion fecrete dont j'étois accablée , me 
la ferma toujours ; & après l'avoir re- 
gardé ,avec toute l'indignation que mé- 
ritoit l'infolence de fon procédé , je le 
quittai brufquement. J'aimai mieux , 
à vous dire vrai, garder le filence^ 
que d'entrer dans des détails qui m'au- 
roient fait rougir, & que la foiblefTe 
dont je venois d'être capable me faifoit 
craindre. 

Voilà , pourfuivit-elli? , la feule fois 
que je me fois trouvée dans ce danger 
que j'avois toujours craint avant que 
de le connoltre , & que je n'ai connu 
(^ue pour l'éviter avec plus de foin que 
jamais. Te me crus même d'autant plus 
obligée a le fuir , que je ne doutai pas , 
aux mouvements que j'avois éprouvés , 
que je u'euffe plus de penchant à l'a- 
mour que je ne Tavois cru. 
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"Vous voyez bien, dit alors Môclès , 
qu'il eft important d'eflayer fou ame: 
mais à propos , comment va la vôtre? 
ce récit a-t-il fait fur vous les impref- 
fions que vous craigniez ? Mais enfin t 
répondit-elle en rougiflant , elle n'eft 

Î)as auffi tranquille qu'elle l'étoit. De 
brte, reprit-il, quefiaftuellementvous 
trouviez un téméraire , vous ne laiffe- 
riez pas d'en être un peu embarrafTée. 
Ah ! ne me parlez plus de cela, s'écria- 
t-elle , ce feroit le plus cruel malheur 

3ui pûtm'arriver.Oui , répondit-il avec 
iftraélion , cela fe conçoit aifément. 
£n achevant ces paroles , il tomba 
dans la rêverie la plus profonde : de 
temps-en-temps il regardoit Almaïde 
d'un air interdit, & avec des yeux qui 
peignoient fes defirs , & fon irréfolu- 
tion. L'aveu qu'Almaïde venoit de lui 
faire de fou trouble , l'encovurageoit ; 
.mais fon inexpérience ne luipermettant 
pas de favoir le mettre à pront, peu s'en 
falloit qu'il ne lui devînt inutile. La fa- 
çon dont il devoit s'y prendre pour 
achever de féduire Almaïde , n'étoit pas 
la feule chofe à laquelle il rêvât. Re- 
tenu par le fouvenir de ce qu'il avoit 
été, tyrannifé par l'idée des plaîfirs, 
féduit^ cefDsmt de l'êfre, je le voyois 

F i j 



114 Le s o p h a» 
tour-à-tour prêta fuir, ou à tout tenter. 

Pendant qu*il éprouvoit tant de com- 
bats , Almaïde n'étoit pas dans un état 
Î)lus tranquille. Le récit que Moclès 
ui avoit demandé , avoit produit tout 
ce qu'elle en avoit craint. Ses yeux 
s^étoient animés : une rougeur diffé- 
rente de 4pelie que la pudeur fait naî- 
tre ; des foupirs entrecoupés, de Tin- 
quiétude , de la langueur , tout m'ap- 
prit naieux qu'elle ne le favoit elle- 
même , la force de Tégarement dans le- 
quel elle étoit plongée, pattendois avec 
impatience ce que deviendroit la fi- 
tuationoùdeuxperfonnesfi fages s'é- 
toient fi imprudemment engagées. Je 
craignis même quelque-temps qu'ils ne 
fentilfent Terreur oti leur trop grande 
fécurité les avoit entraînés , & que , 
dans des cœurs accoutumés à la vertu, 
elle ne fît pas tout le progrès que mon 
état & les promeffes de Brama me for^ 
çoient de fouhaiter. 

Je crus voir enfin anx regards d'AU 
»iaïde & de Moclès , qui , de moment 
en moment, devenoient moins timides , 
& fe chargeoient de plus de volupté , 
.que c'étoit moiijs la crainte de fuc- 
comber qui les retenoit , que Tembar- 
las d'amener leur chute. Tous deux 
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ètoient également tentés, tous deu2C 
me fembloient avoir le môme defir & 
lé même befoin de connoître^ Cette (îtua-r 
tion pour deux perfonnes qui auroient 
eu un peud'ufage du monde , n^aùroit 
pas été embarraffante ; mais Almai'de 
& Modes • loin de favoir l^art de s'ai- 
der mutuellement , n'ofoient , m fo 
confier leur état , ni fe marquer autre-r 
ment que par des regards , encore mal 
affurés , le feu dont ils fe fentoient 
brûler. Quand même ils fe feroienC 
cru Tun à Tautre les mômes idées , fa-^ 
voient ils à quel point ilsétoientféduitS' 
tous deux ? Quelle honte ne feroit-ce 
pas ^our celui qui parleroit le pre-- 
mier , s'il trouvoit dans le cœur de Tau-^ 
tre quelques reftes de vertu ; & com- 
ment pouvoir s'éclaircir, quand tous 
deux avoient tant de raifons de ne pas 
rompre lefilence? Enfuppofant à A> 
maïde plus de foibleffe encore qu'à 
Moclès , elle n'en étoit pas moins for- 
cée de l'atteridre. A cette fagefle dont 
elle avoit toujours fait profeflîon , fe 
joignoient la pudeur & les bienféan- 
ces de fon fexe, qui ne lui permet- 
toient pas de déclarer fes def irs ; & 
quoique, ppur toutes les femmes , cette 
loi ne ÎÀt pas inviolable , Almaïde , 

Fiij 
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€u tout-^\-fait neuve , bu peu faite à la 
galanterie , craignoit le mépris fi jufte- 
ment attaché à une démarche de cette 
nature* D'ailleurs, làvoit-elle conmient 
Moclès la prendroit ? Peut-être, fi elle 
eût été fûre qu'en la méprifant , il eût 
voulu céder , fe feroit-elle étourdie là- 
deflus ; mais s'il s'en tenoit fimplement 
au mépris! 

Après qu'ils eurent agité quelque 
temps en eux-mêmes, de quelle maniè- 
re ils pourroient fe parler fans s'expofer 
à la honte de ne pas réuffir , Modes,, 
de qui un aveu formel de fes fentimeots 
auroit trop bleflé l'orgueil & l'état , 
crut qu'il ne pouvoit mieux réuflîr que 

{)ar lefophifme; fuppofé cependantque 
e choix des moyens dépendît encore 
de l'examen qu'en pouvoit faire fa rai- 
fon, & qu'il ne cherchât pas encore 
plus à s'éblouir lui-môme , ou à fauver 
fa gloire , en cas que l'épreuve qu'il 
alloit tenter ne lui réuffît point, qu'à 
tromper Almaïde. Heureux s'il eût 
voulu employer pour fe défendre ,' feu- 
lement la moitié de l'art qu'il mit à 
achever de fe féduire, ou à fe juftifier 
de fa f&duftion ! 

Oh parbleu , dit alors le Sultan, on 
jpeut dire que s'il s'y prend mal y ce ne 
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fera pas faute d'y avoir beaucoup rêvé. 
Mais 9 dit la Sultane > je ne fais pas pour-» 
quoi vous êtes fi étonné qu'il ait fkit 
tant de réflexions ; il me femble que la 
fituationoù il fetrouvoit, exigeoit qu'il 
en fît quelques-unes. Quelques unes , 
paffe , répondit Schah-Baham ; & c*eft 
précifément parce qu'il n'en falloit que 
quelques-unes , qu'il n'avoit pas befoin 
d'en faire tant. Il falloit que ces gens-là 
fiiflent terriblement tentés pour ne pas 
rentrer en eux-mêmes, avec le temps 
qu'ilsfedonnoient pour cela. Vous avez 
rifqué de faire une remarque judicieufe, 
reprit la Sultane. Vous avez rifqué ! 
. dit Schah-Baham ; oferois-je bien vous 
demander ce que cela veut dire ? Vous 
avez de petites façons de parler auflî 
peu refpeétueufes que j'en connoifle , & 
dont il n'y a peut-être pas au monde 
de Sultan qui voulût s'accommoder. 
Mais je veux dire , répondit la Sultane , 
qu'elle porte à faux. Toutes ces idées 
tùmultueufes qui occupoient Almaïde 
& Moclès , fe fuccédoient avec uneex- 
trôme promptitude ; & fi vcws vou- 
liez bien y penfer , vous verriez que ce 
qu*Àmanzci ne nous a dit qu'en un 
quart - d'heure , ne dut pas fufpendre 
deux minutes leurs réfoiutions. Eh 

F iv 
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bien ! répliqua lé Sult^, le Conteur 
eft donc ime bête , s'il employé tant de 
temps à rendre ce que iets: gens dont il 
parle penferent avec tant de promp- 
titude. Je voudrois bien ,. reprit-elle > 
que vous fuffiez obligé de nous en pein* 
dre autant. J'ai mes raifons pour croi- 
re que Je m'en acquitterais fort bien» 
repartit41 :mais je ferois encore mieux 
que tout cela; car, ce que je trouve^ 
rois il difficile à dire , je ne me ferois 
point du tout de peine de le pafTer. 

Les idées dans lefquelles Moclësétoit 
abforbé , fes defirs , les efforts qull fai- 
foit pour les éteindre , le plaifir avec 
lequel il sV livroit^ lui dcmnoient un 
. air fi férieux & fi occupé , qu'Aimai- 
de enfin jugea à propos de lui deman- 
der ce qu'il avôit pour garder fi long- 
temps le filence. Je crains > ajouta*t-elle > 
que vous'ne vous faffiez des idées noi- 
res. Vous avez raifon, repartit-il; & 
c'efi; le récit que vous venez de me 
faire , qui me les a fait naître. Âlmai- 
de parut étonnée de ce qu'il lui di- 
foit. N'en foyez pas furprife, conti- 
nua-t-il^ & ne foyez pas plus choquée 
de ce que je vais vous dire , tout ex- 
traordinaire qu'il fera dans ma bouche. 
Je fuis défolé que ce jeune téméraire 
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qui vous ménagea fi peu , n'ait pas eu 
le temps d'achever fon crime. Ah, Mo- 
des ! s'écria-t-eile , & pourquoi ? Par- 
ce que , répondît-ii , vous feriez en état 
de calmer des doutes qui me tourmen- 
teat depuis long-temps, que vous ve- 
nez de me rendre dans toute leur force , 
& que notre inexpérience réciproque 
laiffera toujours fublîfter, puiCque vous 
ne pourriez point répopdre à mes quef-, 
tions, & qu'il feroit trop dangereux 
pour moi d'interroger fur ce qui m'a- 
gite, une autre perfonne que vouSt 
Ma curiofité roule fur des chofes d'une 
nature fi étrange pour un homme de 
mon caractère & de ma profeflîoti r 
qu'à moins de me connoître comme 
vous faites , on ne manqueroit pas de 
Fàttribuer à un motif qui ne me feroit 
pas honneur. Il eft certain, réponditi- 
elle, que vous pouvez tout me dire 
ians rien rifquer. C'eft cela môme ,, 
reprit-il , qui me feroit prefque défi- 
rer que vous fuffiez plus inftruite ; car 
ayant en moi autant de confiance que 
j'en ai en vous., fûrementvous ne me 
cacheriez rien. Quand j'aurois pu dou^ 
ter de votre amitié , & de la façon dont 
vous comptez fur ma difcrétion , la vé- 
rité avec laquelle vous venez de me 

Fv 



J20 Le s o V h a, 

confier jufqu'à vos plus intimes mou- 
vements, m*en auroit convaincu. Sa- 
chons toujours ce qui vous occupe , 
repliqua-t-eile ; peut - être à force de 
raifonner , viendrons-nous à bout. . . . 
Oh non ! interrompit-il , vous ne pour- 
riez me donner que des conjeftures; 
& ce qui m^occupe eft d'une nature à 
exiger la plus parfaite certitude. Sans 
vous inquiéter davantage, je vais vous 
dire ce que c'eft ; & vous jugerez s'il 
doit m'ôtre indifférent , penfant comme 
je fais , d'être fur un pareil article dans 
une fi profonde ignorance. D'ailleurs , 
votre intérêt s'y trouve joint au mien, 
puifqu'il n'eft pas poffibleque, vertueu- 
îe comme vous êtes , vous ne foycz 
pas tourmentée des. mêmes idées que 
moi. Vous m'effrayez ! lui dit Almaide ; 
parlez , je vous en conjure. Eh bien ! 
lui dit-il , je penfe qu'il efl poffible que 
nous ayons fort peu de mérite à né 
nous être jamais écartés de nos devoiw. 
Cela fe pourroit-îl ! s'écria-t-elle ,* & 
d'un air aflez fâché de ce que la con- 
verfation prenoit un tour fi férieux. 
Sans doute, reprit-il, & je vais vous en 
convaincre. Vous n'avez , vous , jamais 
éprouvé les douceurs de l'amour; ( car 
quelque chofe que vous en puifliez 
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croire , il tfeft pas douteux que ce qui 
vous eft arrivé avec ce jeune homme , 
ne vous en a donné qu'une idée fort 
imparfaite, ) moi , je lai toujours fui : 
eft-ce-Ià de quoi nous croire fi parfaits? 
Mais , direz-vous, nous avons eu des 
defirs , & nous en avons triomphé. 
Eft-ce donc une fi grande viftoire que 
celle-là ? Savions-nous ce que nous de- 
firions ? fommes-nous môme bien fdrs 
d'avoir eu des defirs? Non, notre or- 
gueil nous a trompés ; ce que nous avons 
pris pour les defirs les plus ardens, 
ètoient, fans doute, de bien légereis ten- 
tations. Ce n'efl:, peut-être, que par 
ignorance que nous nous y fommes mé- 
pris : plût au Ciel ! mais s'il eft vrai 
( comme je crains bien) que la feule 
envie de nous exagérer nos triomphes, 
ou de croire feulement que nous en 
remporterions , nous ait trompés là-def- 
fus, dans quelle coupable erreur n'avons- 
nous pas vécu? Nous nous fommes flat- 
tés d'être vertueux, pendant que nous 
étions peut-être plus imparfaits que 
ceux que nous ofions blâmer , & que 
notre vanité nous donnoit même un vi- 
ce de plus qu'A eux. 

Cela eft vrai , dit Almaïde , vous ve- 
nez de faire lA une affligeante réflexion. 

F vj. 
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Ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'elle me 
tourmente, répliqua-t-il d'un air trifte , 
& d'autant plus que , pour me guérir 
de mes doutes , je ne vois qu'un moyen 
qui , tout fimple qu!il eft > ne laiflè pas 
d'être dangereux. Voyons toujours ^ lui 
demanda-t-elle ; comme je fuis précifé- 
ment dans le niême cas que vous , j'ai 
l'intérêt du monde le pks preflant à 
favoir ce que vous avez penië. Il &ut 
vous connoître comme je fais , répon- 
dit-il y pour ne pas craindre de vous le 

Nous nous croyons vertueux, vous 
& moi ; mais , comme je vous le dir 
fois tout-à-l'heure , nous ne favons 
réellement ce qui en eft , &. vous n'en 
allez plus douter. En quoi confiftela 
vertu ï dans la privation abfolue des 
chofes qui flattent le plus lès fens. Qui 
peut favoir quelle eft la chofe qui les 
flatte le plus ? celui4à feul qui a joui 
de toutes. Si la jouiflance du plaifîr peut 
feule apprendre à le ccmnoitre, celm qui 
ne l'a pomt éprouvé ne le connoit pas ; 
que peut-il donc facriiier ? Rien ; une 
chimère ; car quel autre nom donnera 
des defirs qui ne portent que fur une 
chofe qu'on ignore ? & fi , comme cela 
eft décidé, la difficulté du facrifice en 
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fait feule tout le prix , quel mérite peut 
avoir celui qui oe facritie qu'une idée? 
Mais après s'être livré aux plaifirs , & 
s'y être trouvé fenfible/y renoncer, 
s'inunoler foi-même ; \(Âlk la grande > 
la feule , la vraie vertu , & celle que ni 
vous ni moi ne pouvons nous flatter 
d'avoir. 

Je ûelevoisque trop,^itAlmaïde, 
il eft certain que nous ne pouvons pas 
nous en flatter. Nous nous en fommes 
flattés pourtant, répondit vivement Mo * 
clés , qui craignoit qu'en laiflant à Al- 
maïde le temps de la réflexion , elle ne 
fentît combien les raifonnements qu'il 
cmployoit étoient faux ; nous avons 
ofé te croire, & dés ce moment nous 
voilà coupables d'orgueil. Je fuisbien- 
aife, continua-t-il , & je vous lovie fin» 
cérementde ce que vous fentez que tant 
qu'on ne s'eft point mis à portée de pou- 
voir faire une comparaifon exafte du 
vice & de la vertu , l'on ne peut avoir 
fur l'un & fur l'autre que des idées fauf- 
fes. D'ailleurs, ( car ce mal, tout grand 
qu'il eft , n'eft^pas le feul ,) on eft fans 
cefle tourmenté du defîr d'apprendre ce 
que Ton s'obftine à ignorer. L'ameexer* 
cée malgré elle-mémepar ce mouvement 
de curiofité , en a fûrement plus de né- 
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gligencc fur fes devoirs; en proie à des 
diftraftions fréquentes, elle perd à rai- 
fonner , à entrevpir , à fuivre, à détail- 
ler, à approfondir ce qu'elle a conçu, 
le temps que , fans cette tourmentante 
idée qui Tobfede toujours , elle donne- 
roit uniquement à lapratique de la vertu . 
Si elle favoit à quoi s'en tenir fur ce qu'el- 
le fouhaitç de connoître , elle feroit plus 
tranquille, elle feroit plus parfaite: il 
faut donc connoître le vice , foit pour 
être moins troublé dans Texercice de la 
vertu, foit pour être fur de la Tienne. 
Quoiqu'Almaïde fût dans une fîtua- 
tion à ne pouvoir guère faifir (pie ce 
qui , en lui démontrant la néceiiité du 
plaifîr , la délivroit de la crainte des re- 
mords , ce fophifme la fit friffonner : 
elle demeura quelques moments inter- 
dite; mais l'envie qu'elle avoit de s'écliri- 
rer fur la volupté , ou de s'y perdre en- 
core, l'emportant fur fa terreur, elle me 
Sarut enfin plus furprife qu^effrayée 
e ce qu'elle venoit d^entendre. Vous 
croyez donc , lui demanda-t-elle d'une 
voix tremblante , que nous en ferions 
plus parfaits? Mais vraiment, repliqua- 
t-il , je n'en doute pas ; car , confidérez 
de grâce la pofition où nous fonimes , 
& jugez s'il en eft de plus horrible. Je 
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ne le vois que trop , dît-elle; elleeft 
réellement épouvantable ! 

Premièrement , continua-t-ii , nous 
ne favons pas fi nous femmes vertueux ; 
état trille pour des gens qui penfent com- 
me nous. Ce doute , tout cruel qu'il eft , 
n'eft pas le feul malheur qu'entraîne no- 
tre fituation : il n'eft que trop certain 
que , contents de la privation que nous 
nous femmes impofée, il y a mille cho- 
fes plus eflentielles peut-être , fur lef- 
quelles nous nous femmes crus difpen- 
lés de nous obferver : par conféquent, à 
l'ombre d'une vertu qui pourroit bien 
n'être qu'imaginaire , nous avons com- 
mis des crimes réels; ou (ce qui, fans 
être de la môme importance , a cepen- 
dant des inconvénients confidérables) 
nous avons négligé de faire de bonnes 
aftions. Enfin, en nous fuppofant tels 
que nous nous femmes crus jufques ici , 
je me défierais encore d'une vertu que 
nous avons choifie , & je n'imaginerois 
pas qu'il y eût un grand mérite à l'avoir. 
Mettez différents fardeaux au choix 
d'un homme ; il n'eft pas douteux que 
ce fera du plus léger qu'il fe chargera. 

Je vous entends , dit-elle en foupi- 
rant, vous voulez dire que nous avons 
fait de même. A combien de fcrapules 
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ne me livrez-vous pas , continua-t-elle 
en baiflknt les yeux ; & comment n'en 
être pas tourmenté ^ quand le feui moyen 
que Ton ait pour s'en délivrer en fait 
lui-môme naître tant ! Ce moyen , te^ 
prit*il vivement > efl: dans le fond naoins 
a craindre qu'il ne le parolt. Je fup- 
pofe (&- plftt au Ciel que je ne fappo- 
ïaffe rien ! ) que , fatigués de notre incer- 
titude y fentant enfin qu'il eft de notre 
devoir de nous en tirer, nous voulions 
connoître le plaiiîr , & juger de fes char- 
mes par nous -mêmes ; quel feroit le 
danger de cette épreuve? De ne pou- 
voir pas nous y arracher , quand une 
fois nous l'aurions connu ! pour des âmes 
un peu foibles, j'avoue que cela feroit 
à rifquer ; mais il me femble que» (ans 
trop de préfomption > nous pouvons un 
peu compter fur nous-mêmes» Si^ coni*^ 
me à ne vous rien cacher^ je le préfu* 
me , ce plaifir eft moins féduifant qu'on 
ne le dit, ce ne fera pas la peine de nous 
livrer à des chofes à la privation def^ 
quelles , flatteufes ou non. Ton a at- 
taché de la gloire ; fi , au contraire, elles 
peuvent porter dans l'ame un trouble 
auffi grand qu'on l'allure, nous nous en 
priverons avec d'autant plus de joie , 
que nous ferons fûrs qu'il y a beaucoup 
de vertu à le faire* 
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. Ce raifonnèment , que , fans doute > 
Almaïde aaroit détefté, fi ellaavoit été 
plus àeUe-méme^ifit fur une atnequi 
n'attendoit plus pour fuccomber que 
l'apparence d'une exrafe , tout Teflet 
que lé malheureux Moclès s'en étoit 
promis • Après l'avoir regardé quelque 
temps avec des yeux incertains & trou- 
blés : je fens comme vous , lui dit-elle , 
la néceffité abfoluè de cette épreuve ; 
mais avec qui la pourrions*nous faire 
en filreté ? 

A ces mots , elle fe pencha languif- 
famment fur Moclès, qui peu-à-peu s'é- 
toit approché d'elle , au point qu'en ce 
moment , il la tenoit entre fes brasi Je 
crois , lui répondit-il , que fi nous la 
voulions hafarder, ce ne pourroitêtrç 
qu'entre nous deux : nous fommes fûrs 
l'un de l'autre ; & comme nous ne pou- 
vons point douter que ce ne foitparune 
grande recherche de la vertu , que nous 
nous détenninons àdesaftions quifeni* 
blent la blefler , nous fommes certains 
de ne nous pas faire une habitude d*un 
mouvement de curiofité qui ne part que 
d'un fi bon principe. De quelque façon 
que ce puifle être enfin , nous y gagner 
rons , puifqu'au moins le fouvenîr de 
notre chute nous garantira de l'orgueiU 
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Quoîqu'Almaïde ne répondît rien, 
elle paroiiToit encore incertaine ; Mo- 
des , qui vouloit , à quelque prix que 
ce fût, la déterminer , lui oppofa, pour 
achever de la vaincre , de né tenter 
cette épreuve que par degrés , afin , 
difoit-il,que slls trouvoient dans leurs 
premiers efiais aflez de volupté pour 
fixer leurs doutes, ils n'allaiTent pas 
plus loin. Elle y confentit : bientôt ils 
s'égarèrent ; & irritant leurs defirs par 
des chofes qui, quoiqu'elles fuflent fai- 
tes fans grâces , & avec mal-adrefle , 
n'en prenoient pas moins d'empire fur 
leurs fens , ils perdirent de vue le mar- 
ché qu'ils venoient de faire. Tous deux 
trouvant trop ou trop peu dans ce 
qu'ils fentoient , jugèrent à propos de 
pourfuivre, ou ne purent s'arrêter, &... 
tout d'un coup vous devîntes autre cho- 
fe , interrompit le Sultan ? Non , Sire , 
répondit Amanzéi. Te ne comprends 
rien k cela , reprit Scnah-Bahan» , & je 
fais bien pourquoi ; c'en que cela eft in- 
çompréhenfible : car il n'eft pas dou- 
teux qu'ils n'euflent tout ce que votre 
Brama demandoit. Je le crus d'abord 
comme votre invincible Majefté , re- 
partit Amanzéi ; il falloit pourtant qu'au 
moin:s l'un des deux en eût impofé k 
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i^autre. T'imagine que vous fûtes bien 
fâché , rçpliqua le Sultan ; & dites-moi, 
duquel des deux vous dêfiâtes-yous le 
plus ? Le récit d'Almaïde , répondit 
Amanzéi , me donna fur elle de grands 
(bupçons ; & l'ignorance qu'elle affefta 
quand elle fe rendit à Modes , quoi- 
qu'elle fAt extrême , ne m'empêcha pas 
de croire qu'en lui faifant le récit de 
fon aventure, elle avoit fupprimé la 
circonilance qui me faifoit relier dans 
ma prifon. Voilà bien les femmes! 
s'écria le Sultan ; oh oui ! votre réflexion 
eft jufte : eh bien ! je n'en ai rien dit , 
mais j'aurois parié qu'elle ne difoit pas 
tout ; fi je m'en étois vanté , il y a ici 
des gens qui m'auroie^t accufé de fkire 
l'efprit fort. Allez , allez , foycz - en 
certain ; ce fut elle qui empêcha que 
vous ne fuffiez délivré. 

La chofe , toute probable qu'elle eft , 
répondit Amanzéi , fouffre des^difficul- 
tés; Moclès, pour un homme jufques 
alors fi irréprochable, me parut avoii* 
bien de l'expérience. Ceci change la 
thefe , dit le Sultan ; car. ... ah oui ! 
on le voit bien , c'étoit lui. Mais ac- 
cordez- vous donc , dit la Sultane ; c'étoit 
elle, c'étoit lui : pourquoi , fans fe tour- 
menter tant , ne pas penfer que tous 
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deux étoient 4^ mauvaife foi ? Vous 
avez mfon y répliqua le Sultan ; à la 
rigueur cela fe pourroit : il me femble^ 
pourtant qu'il feroit plus plaifant que 
ce fût Tun ou l'autre ; je ne fais pas 
pourquoi, maîs je l'aimerois mieux. 
Voyons toujours, que dirent-ils après ? 
Ce n'eft pas- là ce qui mlntéreife le 
moins. 

Moclès fut le premier qui revint de 
fon égarement : il me parut d'abord com- 
me étonné de fe trouver entre les bras 
d'Almaide; & fa raifon reprenant peu- 
à-peu fon empire , à Tétpnnement fuc- 
céda Thorreur : il fembloit ne pouvoir 
pas comprendre ce qu'il voyoit; il cher- 
chpit à en douter , à fe flatter qu'un 
fonge feul lui offroit de fi cruels objets. 
Trop fur enfin de fon malheur , il leva 
douloureufement les yeux fur lui-mô- 
jne ; & fe retraçant tout ce qu'il avoit 
fait ipour féduire Almaïde , combien {A 
crinunelle paffion l'avoit aveuglé , avec 
quel art il l'avoit corrompue par de- 
grés , il tomba dans la douleur la plus 
amere. 

Almaïde enfin ouvrit les yeux ; mais 
encore troublée , ne diftinguant pas les 
objets auffi-bîen que Moclès , elle fut 
d'abord plus confufe qu'affligée.-, Soit 
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enfin que le défefpoir où elle le voyoit 
lui fît fentir fa chute, foît que d'elle- 
même elle connût tout ce quelle avoît 
à fe reprocher : Ab^Moclès! s'éçria- 
t-elle en pleurant, vous m'avez per« 
due ! Moclès en convint : il s'accufa 
de l'avoir féduite , la plaignit , tâcha 
de la confoler , & lui pqrla en homme 
vraiment humilié fur le danger qu'il y 
a à compter trop fur foi-même. Enfin ^ 
après lui avoir dit tout ce que peu- 
vent infpirer la plus vive douleur & 
le repentir le plus fîncere , fans ofer la 
regarder, il prit congé d'elle pour 
. toujours. 

Âlmaïde , reliée feulé , n'en fut ni 
moins honteufe ni plus tranquille ; elle 
paffa toute la nuit à pleurer & à fc 
reprocher tout , jufques au reproche 
qu'elle avoit fait à Moclès , & dans 
lequel alors elle trouvoit troj) de va- 
nité. Moclès, dès le lendemain, prit 
le parti de la retraite la plus auftere... 
Voilà qui achevé de me décider , in- 
terrompit le Sultan j. ce n'étoitpas lui» 
Et Almaïde , continua Amanzéi , tou- 
jours inconfolable , quelques jours après 
fuivit fon e:!cemple. Ceci me dérange , 
reprit le Sultan ; il falloit donc que ce 
ne fût pas elle. Jamais queftion plus 
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difficile à décider ne s'étoit offerte à 
mon efprit ; & je la laiffe à réfoudre 
à qui le pourra. 



CHAPITRE X. 

Ou, tntf autres chofes , on trouvera ta 
façon de tuer te temps. . 



Q 



_UELQUE goût que j'eufle pris 
pour la Morale , je commençois à m'en- 
nuyer chez Almaïde , lorfque Moclès 
la.féduifit. Un jour plus tard j'en fe- 
rois forti, perfuadé qu'il y avoit au 
moins dans Agra deux femmes infen- 
fibles ; ma patience heureufcment me 
fauva une idée faufle. 
, Après avoir quitté Almaïde, j'errai 
long-temps; les ridicules ou les Vices 
d'un genre qui m'étoit déjà connu, me 

Î)romettant peu de plaifir, j'évitai avec 
oin ces maifons oit tout avoit l'air dé- 
cent & arrangé. Mes courfes me con- 
duifirent dans un fauxbourgd'Agra, qui 
étoit rempli de maifons fort ornées ; 
celle pour qui je me déterminai, appar- 
tenoit à un jeune Seigneur qui n'y lo- 
geoit pas ; mais qui quelquefois y ve- 
•noit incognito. 



Conte, moral. 133- 
. Le lendemain que je m'y fus fixé , 
je vis fur le foir arriver mj^ftérieufe*^ 
merit une Dame , qu'à fa magnificence , 
& plus encore à la noblefledefonair^ 
je pris pour une femme du plus haut 
rang. Mes yeux furent éblouis de fes 
charmes ; avec plus d'éclat encore que 
Phénime , elle avoit la môme modeftie , 
& une phyfionomie fi douce ^ que j'e ne 
pus la voir fans m'intéreffer à elle vi- 
vement. A l'air dont elle entra dans le 
cabinet où j'étois ,11 fembloit qu'elle fût 
étonnée de la démarche qu'elle faifoit ; 
elle ne parla qu'en tremblant à l'efclavc 
qui la conduiîbit ; & fans ofer lever les 
yeux , elle vint s'affeoir fur moi en rê- 
vant , mais avec tant de langueur , qu'il 
ne me fut pas difficile de deviner quel 
étoit le mouvement qui Toccupoit. 

A peine fut - elle feule , & livrée à 
elle-même, que s'pccupant des plus 
triftes réflexions, après avoir foupiré 
plufieurs fois , fes beaux yeux répandi* 
rent des larmes. Sa douleur paroifToit 
cependant plus tendre que vive, & elle 
fembloit moins pleurer des malheurs 
qu'en craindre. Elle avoit à peine effuyé 
fes pleurs, qu'un jeune homme fort bien 
fait, & mis proprement, entra avec imr 
pétuofité, & en chantant, dans le cabi- 
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jDet« Sa préfence acheva de troubler la 
Dame; elle roi]^t; & en détoamant 
fes yeux de deflus lui > & en fe cachant 
le viiage^ elle tâcha de lui dérober la 
coafufion où elle ètoit 

Pour lui , il s'avança vers elle de Pair 
du monde le moins tendre & le plus ga- 
lant , & fe jettant à fes genoux : Ah, Zé- 
phis ! lui dit-il, mes yeux ne me trom- 
j)ent-ils pas? eft-ce Zéphis que je vois 
ici ? eft-ce vous! vous que j'adore, & 
que je n'efois prefque pas y efpérer ! 
quoi ! c'efl vous qu'entin je tiens dans 
mes bras î 

Oui, répondit-elle en foupirant; c'eft 
moi qui n'auroit jamais du venir ici, 
c*eft moi qui meurs de honte de m'y 
trouver , & qui n'ai cependant pas 
craint de m'y rendre. Que vous me ren- 
dez chère cette folitude, s'écria-t-il en 
lui baifant la main ! Ah! répondit-elle, 
qu'un jour, peut-être, elle me coûtera 
de regrets ! Les preuves que je vous y 
donne de ma foibleiTe, deviendront plus 
cruelles pour moi, à mefure qu'elles 
is'effaceront de votre fouvenir ; & elles 
s'en effaceront, Mazulhim : ou fi voqs 
vous vous les rappeliez quelquefois , ce 
4ie fera que pour me méprifer de ce que 
j'aurai fait pour vous. Maisquelleerreur! 

répliqua- 
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repliqua-t-il d*un ton badin : pouveZ" 
vous, belle comme vous êtes, vous for- 
mer de pareilles chimères? favez-vous 
bien qxx'auvrai,}e n'ai jamais aimé per- 
fonne auffi tendrement que vous? &^ 
vous doutez de mes fentiments ! Non, 
je n'ai pas le bonheur d'en ddUter , re- 
prit-elle triftement ; je fais que vous 
ne pouvez être ni confiant, ni fidèle; 
je doute même c^ue vous fâchiez ai- 
mer : cependantje vous aime, je vous 
T-ai dit, & je viens dans ces lieux vous 
le dire encore. Je fens ma foiblefle dans 
toute fon étendue , je m'en fais pitié à 
moi-même , j'en vois toutes les fuites , 
& pourtant j'y cède. Ma raifon me fait 
voir tout ce que j'ai à craindre , mon 
amour me fait tout braver. 

Mais, en vérité , répondit-il, favez- 
voùs bien que vous me faites un vrai 
tort mortel, de ne me pas voir aufli ten- 
dre que je le fuis ? Ah ! Mazulhim , s'é- 
cria-t-elle , eft-ce ainfi que vous fentez; 
tout ce que je vous facritie , & que vous 
raflurez mon cœur ! Je vous^'aime , Ma- 
zulhim ; fi vous me connoifliez mieux, 
^ous n'en douteriez pas. Ce cœur qui 
vous adore, n'a (vous ne pouvez pas 
l'ignorer ) jamais été qu'à vous; dites- 
moi que vous defirez qu'il y foit tou- 
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jours. Si vous faviez combien j'ai be- 
foin de croire que vous m'aimez , vous 
ne liie refuferiez pas de me le dire, ne 
fût-ce môme que par humanité. Ceft 
à vous feul aujourd'hui que mon bon* 
l;ieur eft attaché ; vous voir , vous ai- 
mer toujours, c'eft mon feul bien & mes 
uniques vœux. Seroit-il bien vrai que 
vous fuffiez incapable de penfer pour 
moi , comme je penfe pour vous f 

Ah ! s'écria-t-il , je vous protefte. .• 
IVIazulhim, interrpmçit-elle , laiffez- 
moi le foin de-vous juftUier , je m'en 
acquitterai mieux que vous-même , & 
j'ai plus d'envie de croire que vous m'ai^- 
mez , qne vous de me le perfuader. Je 
vous avouerai, Madame , reprit-il d'un 
air plus férieux que touché , que je ne 
me croypis pas affez malheureux pour 
que les preuves que depuis fix mois j'ai 
tâché de vous donner de ma tendrefle^ 
vous en eulfent auffi peu perfuadée. Je 
fçns bien qu'un amour extiême, tel que 
celui que j'ai eu le bonheur de vous inf- 
érer , ne va jamais fans un peu de dé- 
fiance : fi celle que vous me témoignez 
pouyoit ne tourmenter que moi , ajou- 
ta-t-il en la ferrant dans fes bras, je m'en 
{)laindrois beaucoup moins i &c le plai- 
iir de vous trouver û délicate j me fe^ 
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roit oublier combien vous êtes injufte : 
mais c'eft de votre repos qu'il s'agit ici ; 
& (i vous connoiffiez mes fentiments , 
vous n'auriez pas de peine à croire qu'il 
m'eft infiniment plus cher que le mien.^ 
En achevant cesi mots , il voulut 

{)rendre avec Zéphis les plus tendres 
ibertés ; mais elle fe défendit d'un air 
vrai , que ne pouvautplus imaginer que 
ce fût en elle envie de faire de ces fa- 
çons auxquelles on ne prend feulement 
pas garde aujourd'hui, il la regarda avec 
étonnement. Eh quoi ! Zéphis , lui dit- 
il, eft-ce ainfi que vous me prouvez vo* 
tre tendrefle , & devois-je m'attendre à 
tant d'indifférence ? Mazulhim , répon- 
dit-elle en pleurant, daignez m'écouter. 
Je ne fuis pas venue ici fans favoir k 
quoi je m'expofois , & vous me verriez 
verfer moins de larmes , fi je n'étoispas 
déterminée k me livrer à votre tendrefle: 
je vous aime ; & fi je n'en croyois que 
les mouvements de mon cœur , je feroi;? 
entre vos bras : mais , Mazulhim , il en 
eft encore temps ; & nous ne fommes pas 
encore aflez engagés l'unàTautre, pour 
que vous deviez me cacher vos fenti- 
ments. 11 n'y a pas de temps où il ne me 
foit affreux d'apprendre que vous ne 
m'aimez pas ; mais jugez combien j'au- 
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rois à me plaindre de vous, jugez qud 
feroit mon état, fi je ne Tapprenoîs 
qu'après que ma foiblefle ne vous auroit 
rien laifiè à defirer ! Dominé par le de- 
tx de plaire , accoutumé à l'incouftan- 
çe par des fuccès qui ne fe font point dé- 
mentis, vous ne cherchez qu'à vaincre, 
& vous ne voulez pas aimer. Peut-être 
eft-ce fans pàffion pour moi que vous 
m'avez attaquée : examinez bien votre 
cœur, vous êtes maître de ma deftinée, 
& je ne mérite pas que vous la rendiez 
Uialheureufe. Si ce n'eft pas l'amour le 
plus tendre qui vous attache à moi , en 
un mot, fi vous ne m'aimez pas comme 
je vous aime , ne craignez pas de me le 
déclarer : je ne rougirai pas d'ôtre le 
prix de l'amour ; mais je mourrois de 
honte & de douleur , fi je ne m'étois 
vue que l'objet d'un caprice. 

Quoique ces paroles , & les pleurs 
que Zéphis verfoit en les prononçant , 
n'attendriflentpasMazulhim , elles lui 
fifent prendre un ton moins froid que 
cçlui qu'il avoit d'abord employé au- 
près d'elle. Que vos craintes me tou- 
chent , lui dit-il ; mais que je les mérite 
peu ! eft-il çoifible que vous vous ima- 
giuiez que je vous confonds avec ces 
objets méprifables , qui feuls jufquà ce 
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Jour ont para m'occuper ? pavoue que 
la façon dont j'ai vécu a pu doiiiier liêti 
à vos foupçons ; 'mais , Zéphis, vou- 
driez-vous que j'eufle joint au ridicule 
d'avoir eu les femmes qui ont rempli 
mes Ibifirs, la honte de lés avoir ainiées? 
11 eft vrai , je cragnois l'amour ; éh ! 
que pouvois-je faire de mieux , pour lui 
échapper toujours , que de vivre avec 
des femmes fans mœurs & fans prin- 
cipes, qui , dans Tinftant même qu'eK 
les me féduifoîéht le plus parleurs agré- 
ments , me fauvoient parleur caraftere, 
du danger d'une paffion ! Je fuis , di- 
tes-vous , accoutumé à l'inconftance par 
le fuccès? M'eftimez-vous affez peu pôuf 
croire qu'avant de vous avoir touchée , 
je me flattafle d'en avoir eu qUelqiies- 
uns? Il n'y a pas une de ces viftoires^ 
dont , peut-être , vous me croyez R 
vain , qui intérieurement ne m'ait cou- 
vert de confufion ; pas une enfin qu'au 
prix de tout mon fang , je ne voulufle 
n'avoir point remportée, puifqu'elies 
me rendent moins digne de vous ! 
> Zéphis , à ces paroles , parut un peu 
raffurée, & tendit la main à Mazulhim', 
en attachant fur lui fes beaux yeux , 
avec cette expreffion tendre & tou- 
chante que l'amour ^feul peut donner.- 

G iij 
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Oui, Zéphîs, continua Mazulliim, je 
vous aime ! ah ! combien vivement! 
avec quel plaifir je fens à vos genoux , 
qu'au milieu même des tranfports les 
plus ardents, ce n'étoit pas à l'amour 
que je facrifiois ! qu'il m'eft doux de 
le connoitre, & de ne le connoître que 

Î>ar vous ! Sans vos charmes , môme 
ans vos vertus , j'aurois, fans doute, 
ignorez toujours ce fentiment auquel, 
jufques à voijs 3 je refiifois de me li- 
vrer. Ceft avons feule que je le dois, 
c'eft pour vous feule que je veux en 
être éternellement rempli ! 

Ah, Mazulhim! s'écria-t-elle , que 
nous ferions heureux fi vous penfiez ce 
que vous me dites ! s'il eft vrai que vous 
m'aimiez , vous m'aimerez toujours ! A 
ces mots, elle fe pencha fur Mazulhim; 
&enle ferrant tendrement dans fes bras, 
elle approcha fa tête de la fienne. La 
plus tendre ivreffe étoit peinte dans fes 
yeux ; & bientôt Mazulhim , par fes 
tranfports , en pénétra toute fon ame. 
Dieux! quels yeux ,quand il eut achevé 
de les troubler ! Je n'avois vu les mô- 
mes qu'à Phénime. 

Quelque préparée qu'elle fût, cepen- 
dant, à rendre Mazulhim l'amant du 
inonde le plus heureux x eli^ ne put fans 
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fe reffouvenir de fes craintes , & peut- 
être de fa vertu , le voir fi près de foja 
bonheur. Vous ne doutez pas que j[e ne 
vous aime , lui dit-elle , en lui oppofant 
la plus foible iéfiftance ; mais ne pou- 
vez-vous...Ah , Zéphis î interrôrapit-il , 
Zéphis ! pouvez-voùs craindre encore 
de me prouver votre tendreffe ! 

Zéphis foupira , & ne répondit rien : 
plus vaincue par fon amour qu'elle n'é* 
toit perfuadée de celui de fon amant , 
«lie céda enfin à (es defirs. Trop heu- 
reux Mazulhim! que de charmes s'offri- 
rent à tes regards , & combien la pu- 
deur de Zéphis n'en augnientoit-elle pas 
le prix ! auffi Mazulhim m^en parut-il 
Vivementifrappé ; tout l'étonnoit ; tout 
étdit en Zéphis l'objet. d'un éloge & 
4'tin baiféï. Quoique , loin de condam- 
ner I!admir4feï0n dans laquelle il étoit 
plongé , je la partageaffe avec lui , il me 
Jembla que pour la fituation où il.fe 
trouYoit, elle duroit trop long-temps , 
& qu'elle fémbloit même fufpendre 
JOM lui faire oublier fes defirs. 

Il eft bien vrai que pluson eftdélicat, 
plus on s'amufe de bagatelles. Le feu- 
timent feul connôît ces tendres écarts 
qu'il imagine, & qu*il varie fansceffe ; 
maiSi enfin: > on ne fâuroit s'y plaire 
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toujours ; & fi l'on s'y arrête , c'eft 
moins pour y borner l'es defîrs , que 
pour y trouver de nouvelles fources de 
flammes. J'eus quelques inftants aflez 
bonne opinion deMazulhini^ pour n'at- 
tribuer l'anéantiffementoù je le voyois , 
qu'à un excès d'amour ; & les charmes 
de Zéphis juftifioient cette idée. Vrai- 
fcmblablement Zéphis le crut aulfî , & 
plus long-temps que moi. Je ne conce- 
vois pas comment les tranfports d'un 
Amant fi tendre, fi preffé d'être heu- 
reux , s'affoibliflbient à mefure qu'ils 
trouvoient de quoi augmenter : il étoit 
vif fans être ardent ; il louoit , il admi- 
roit toujours : mais n'eft-ce donc que 
par des éloges qu'un Amant fait expri* 
mer fes defirs. 

Avec quelque adrefle que Ma^lhim 
diffimulât fon malheur , Zéphis s'apper- 
çut du peu de fuccès de les charmes : 
elle n'en parat ni furprife , ni choquée; 
& tournant (es beaux yeux vers fod 
Amant : Levez-vous , lui dit-elle avec 
le plus doux fourire , je fuis plus heu^ 
reufe que je ne le penfois. 

Mazulhim, à ce difcours , qui ne lui 
parut qu'infultant , s'efforça , mais vai- 
nement, de prouver à Zéphis qu'il ne 
méritoit pas qu'elle^ eût de lui Tidëe 
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qu'elle fembloit 'en avoir prife. Forcé 
enftn de fe rendre juftice : Hélas , Ma- 
dame , lui dit-il d'un ton qui me fit rire i 
c'eft que vous m'avez attrifté ! Votre 
trouble me divertit, répondit Zéphisj 
mais votre douleur m'ofFénferoit. Il fe- 
roit trop cruel pour moi, que vous cfuf» 
fiez mon cœur bleffé.,.,. Ah Zéphis î 
interrompit Mazulhim, qu'il eft affreux 
d'avoir tort avec vous , & difficile de 
s'en juftifier ! Ceffez donc de vous affli- 
ger j répondit tendrement Zéphis ; je 
crois que vous m'aimez , je ne le crois 
même que depuis un inftant , & vous 
ne pouviez mieux me prouver votre 
tendreffe, que par les chofes que vous 
TOUS reprochez. 

Ah ! cela , comme l'on dît , eft bon 
pour les difcours, dit le Sultan; mais 
dans le fond de l'ame , cette Dame-là 
a'étoit fûrement pas contente. Premié*' 
rement , c'eft que pour foi-même , cela 
eft affligeant ; & qu'il y a apparence que 
ce qui afflige toutes les femmes, n'en 
fauroit divertir une ; ou du moins voua 
conviendrez qu'en ce cas-là, elle feroit 
biencapricieufe. D'ailleurs , c'eft que le 
fentiment n'eft pas une chofè fi confo- 
lante , quand cela arrive , qu'on pour- 
roit bien dire. 
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A ce propos , je me^ouviens qu'un 
jour , ( j'étois parbleu bien jeune,) c'étoit 
une femme : je ne vous dirai pas com- 
ment cela arriva ; nous étions pourtant 
tous deux.... Réellement , je ne m'en 
ieroîs jamais défié ; ne voilà-t-il pas 
que tout d'un coup.... je iie fais pas 
trop comment vous dire cela. Eh bien ! 
î eus beau lui tenir les proi)os du monde 
les plus galants ; plus je lui parlai , plus 
çUe pleura. Je n'ai jamais vu cela qu'une 
fois ; mais il eft vrai que c'étoit une 
chofebien attendriifante. Je lui dis pour- 
tant, entre autres chofes, qu'il nefalloit 
défefpérer de rien, que je ne Tavois pas 
fait exprès... Ehjfiniffez votre cruelle 
hiftoire, interrompit la Sultane. Je trou- 
ve affezbon, reprit Schah-Baham, qu'il 
ne me foit point permis de faire un con- 
te , & chez moi fur-tout. De-là , comme 
je vous difois , pourfuivit-il , j.'ai can^ 
clu , & pour jamais , qu'il n'y a point 
de femme à qui cela faife un certain 
plaifir» parconféquent la Dame de Ma- 
zulhim , qui difoit de fi belles chofes...» 
auroit tout autant aimé n'avoir pas eu à 
les dire , interrompit la Sultane : cela eft 
probable ; mais fâchez pourtant que ce 
que vous croyez fi fâcheux pour une 
femme , l'afflige moins qu'il ne Tembar- 
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raffé. Aîî oui , reprit lé Sultan ; je n'au* 
rois , par exemple, qu'à— mais n'ayez 
pas peur ! continuez , Emir. 

Quelque déconcerté que Mazulhitn 
me parûtde fon aventure, iliiie (ej^iblii 
qtf il étoit. encoifé plus étonné de la fii- 
çon -dont Zéphïs là prénoît. * . '^ ' 

Si quelque chofe peut , lui dit-il, ïiîé 
confoler de cette âffreufe difgrace , c'eft 
de voir qu'elle ne prenne rien fur votre 
cœur; que de femmes me détefteroient*^ 
fi elles avoiçnt autant à fe plaindre d$ 
moi ! Je vous avoue, répondit Zéphïs , 
^ue je ferois peut-être comme elles , fi 
je pouvois attribuer cet accident à vo- 
tre froideur; mais fi , comme vous me 
l'avez dit , & que je le crois , l'amour 
feul trouble vos fens , jé ne trouve dans 
cette 'aventure que milîe chofes plus 
Aàtteûfes poti;* inoi que tous vos trarif- 
ports. Je vouîi aime trop pour ne pas 
croire que vous m'aimez ; peut-être 
auflt ai'-^ je trop dp vanité ^ ajoutâ- 
t-elle enfoùriant, pour imaginer qu'il 
Îr a de rtia faute : mais quel que foit 
e niotif de mon indulgence, ce^ 'qu'il 
y a de vrai, c'eft que je vous par- 
donne. Je vous avertis , au rerte , que 
je fefôis moins tranquille fur le plus 
fimple foupçon fur votre fidélité, que 

G vj 



146 Le s V -a a, 

fur ce que vous appeliez un crime. Oui, 
Mazulhim , foyez-moi fidèle, & puifle- 
je toujours vous trouver tel que vous 
êtes aftuellement ! Ce que j'y perdrois 
du côté de ce que vous appeliez des 
pbifirs , ne le retrpuverois-je pas bien 
dans la certitude que vous feriez couf- 
tant? 

Pendant que Zéçhis parloît , Mazul- 
him , qui auroit bien voulu lui avoir 
moins d\)bligation, n'épargnoit rien de 
tout ce qui jpouvoit faire ceffer fon mal- 
heur. Zéphis fe prôtoit à fes defirs avec 
une complaifance qu'intérieurement, 
peut-être , il n'approuvoit pas , parce 
que, de moment en moment, elle le 
rendoit moins excufable. Cette com- 
plaifance même deveuoit . plus tendre, 
mfenfiblement elle augmeptpit; Zéphis 
défendoit moins , ou accordoit de meil- 
leure grâce; fes yeux brilloient d'un feu 
que je ne leur avois pas encore vu ; il 
fembloît que ce ne fût que dans cet inf- 
tant qu'elle fe fût véritablement rendue : 
elle n'avoitjufques.là,que fouffertles 
empreffements de Mazulhim ; alors elle 
les partageoit. Cette répugnance infé- 
parable du premier moment , que tant 
de femmes jouent & que fi peu ientent, 
avoit ceifé. Zéphis foutenoit fans em*- 
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bari^ les éloges de Mazulhinï , & pa- 
roiffoit même defirer qu'il pût fe mettre 
à portée de lui en donner de nouveaux : 
elle rougiffoit , & ce n'étoit pas la pip* 
4eur aui la faifoit rougir ; tes regards 
ïït^îe détournoient çlus de deffus les ott- 
jets qui d'abord avoient paru les blefferj 
la pitié que Mazulhim lui infpiçoit, 
enfin n'eut çlus de bornes: cependant.. • 
. Ah oui, interrompoit le Sultan , cew 
pendant. ...i T'entends bien , voilà- un 
impertinent homme ! Je ne connôis 
rien qui foit à la longue plus înfuppori- 
table ^ue les procédés qu'il a avec Zé- 
phis ; ]e fuis bien fur qu'elle s'en fâcha.. 
Et moi , dit la îSultane , je le fuis du con- 
traire; fe fâcher d'un pareil malheur; 
c'eft le mériter. Bon , reprit le Sultan , 
penfez-vous qu'une femme fafle une pa^ 
reille réflexion? Ce qu'il y a de-cértaiû 
^ur moi , c'eft qu'en pareil cas , je mè 
iftcherois ; & fi je ne m'en croirois pas 
moinis raifonnable , non. Voyons pour- 
tant ce que dit Zéphis ; car , à ce que je 
Vois ,. en cela comme en toute autre 
i:hofe , chacun a fon goût. 

Quelque indulgente qu'elle fût , reprit 
Ammzéi , l'obftination du malheur de 
fon amant, me parut l'ennuyer ; foit 
qu'ayant plus fait pour lui que lapre- 
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miere fois , elle crut le mériter moins ; 
foit qu'étant en ce moment plus favora- 
blement difpofée , elle trouvât dans fa 
raifon moins de force pour le foutenir. 
: Mazulhim^ moins convaincu que Zé- 
phis de fon infortune > ou accoutumé 
peut-être à braver de pareils malheurs^ 
ne penfant pas deZéphis auffi-bien qu'il 
Je de voit , tenta ce que, s'il eût été plus 
fage ou plus poli, il n'aiaroit pas tenté. 
Il me fembla qu'elle n'agréoit pas une 
épreuve qui lui montroit moins encore 
de préfomption dans Màzulhim j que là 
mauvaife opinion qu'il ofoit avoir de 
.fescharmes. 

Malgré fon trouble , il lui échappa 
un fouris malin> qui fembloit dire à Mà- 
zulhim qu'elle n'étoit .point perfonne 
avec qui cette témérité fût placée , & 
pût être heureufe. Sûre qu'il en feroit 
bientôt puni , elle fe livra à fes ridicu- 
les entreprifes , avec une intrépidité 
que toute femme eft alTez vaine pour 
avoir en pareils cas, mais quin'eftnoint 
dans toutes juftifîée par le fuccès. Quoi- 
que Màzulhim fût en ce moment moins 
à plaindre qu'il ne l'avoit été , il n'étoit 
pas cependant dans une fituatiom dont 
on pût le féliciter ; & quels que fuffent 
fes efforts , Zéphiseut raifon de ne les 
avoir pas craints. 
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A l*air étonné de MazuUiim , je dus 
croire que s'il étoit fait à une partie de 
ce qui lui arrivoit, il ne Tétoit pas à 
trouver des f mmes qui , comme Zéphis, 
ne puffent,dans fes malheurs, lui laiffer 
aucunes reffources. Ce que je dis toute- 
fois fans vouloir en oflfenfer aucunes ; 
& que fait-on , d'ailleurs , fi ce feroit 
toujours à elles qu'on dé vroit s'en pren- 
dre? 

Quoi qu'il en foit , la furprife de Ma- 
iulliim fut fi plaifamment marquée, &, 
aux dépens de beaucoup d'autres fem- 
mes , faifoit fi bien l'éloge de Zéphis , 
qu'elle ne put s'empêcher d'eh rjre. Si 
vous me l'aviez demandé , lui dit-elle ^ 
je vous l'aurois dit ; mais vous ne m'en 
auriez peut-être pas crue. T'aurois alTu- 
rément eu tort, répondit-il; mais je ne 
devois pas m'y attendre : une expérien- 
ce de dix ans, toujours heureufe, me 
faifoit croire toujours polTible , ce qu'a- 
vec vous feule j'ai inutilement tenté. 
Ah , Zéphis ! ajouta-t-il , faut-il que je 
trouve dans ce qui devroit combler 
mes defirs, de nouvelles raifons de me 
plaindre! En effet, répondit - elle en 
riant , je conçois combien vous êtes 
malheureux , & vous devez aulTi être 
bien fur de toute ma pitié. Zéphis ! re- 



150 Le Sopha, 

prit-il avec un tranfport plus vrai que 
tous ceux que je lui avois vus , rien 
n'égale ma tendreffe, que vos charaies ; 
chaque moment augmente mon ardeur 
& mon défefpoir ; & je fens.,. Eh, Ma- 
zulhiml interrompit-elle, quelauroit 
donc été ce bonheur , dont vous regret- 
tez tant la perte ? Non , s'il eft vrai que 
vous m'aimiez, vous n'êtes pas à plain*> 
dre. Un feul de mes regards doit vous 
rendre plus heureux que tous ces plai- 
firs que vous cherchez , fi vous les aviez 
trouvés auprès d'une autre. Vos fenti- 
ments me charment & me pénètrent , 
dit-il ; mais en redoublant mon amour , 
ils augmentent mes regrets & ma dou- 
leur. 

Finiflbns cet entretien, dit Zéphis 
en le levant. Quoi ! s'écria-t-il , vou- 
driez-vous déjà me quitter ? Ah, Zéphis ! 
ne m'abandonnez point à l'horreur de 
ma fituation ! Non , Mazulhim , répli- 
qua- t-elle , je vous ai promis de paiTer 
ce jour avec vous. En! puiffe-t-il ne 
vous point paroitre plus loug qu'à rooi! 
Mais for tons de ce cabinet : allons jouir 
de la délicieufe fraîcheur qui commence 
à fe répandre ; diftraire votre ihiagina- 
tien , Ja détourner enlin de delTus les- 
ojjcts qui l'at riftent ; peut-ôte. Ma- 
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zulhîm, plus on cherche les plaifirs, 
moins on peut les goûter ; effayons fi , 
en y arrêtant moins notre penfée , nous 
ne nous y difpôferibns pas mieux. 

La généreufe Zéphis fortit en ache* 
vant ces paroles , & Mazulhim lui don- ^ 
na la main 3 de Tair du monde le plus 
refpeftueux.» 

Cequ'ilyadefmgulier, c'eftquece 
;Mazulnim, qui employoit fi mal les ren- 
dez- vpus qu'on lui donnoit ^ étoit Thom- 
me d'Agra le plus recherché ; il n'y avoit 
pas une femme qui ne Teût eu , ou qui 
ne voulût ravoir pour amant : vif , ai- 
mable, volage, toujours trompeur, & 
n'en trouvant pas moins à tromper^, 
toutes les femmes le connoiiToient, & 
toutes cependant cherchoient à lui plai- 
re; fa réputation enfin étoit étonnante. 
On le croyoit !. . . que ne le croyoit-on 
pas ! & pourtant , qu'étoît-il ? que ne 
devoit-il pas à la difcrétion des femmes , 
.lui qui , ayant pour elles de fi mauvais 
procédés, les ménageoit cependant fi 
peu? 

Après une heure de promenade , Zé- 
phis & lui revinrent du jardin. Je 
-cherchai pfomptement dans leurs yeux 
-s'ils étbientphis contents que lôrfqu'ils 
étoient fortis« Al'air modeftexleMazul- 
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him , je crus que non , & je ne me trom- 
pois pas. ^éphîs s'affit furmoi, non- 
chalamment , & Mazulhim fe mit à fes 
pieds, fur des carreiaux. Aj^ant affez peu 
.de chofe à lui dire , & n'imaginant d*a- 
bord aucune forte d'amufements qu'il fût 
en état de lui procurer, il s'abandonna 
à la rêverie , en la regardant affez ten- 
drement. Honteux peu^de temps après , 
du perfonnage qu'il jouoit auprès de la 
-plus belle femme d'Agra , mais conilerné 
encore de fes malheurs , tremblant , en 
voulant les réparer, d'effuyer de nou- 
veaux affronts, il fut quelques moments 
Jans fa voir à quoi fe déterminer. 11 
,craignit enfin que fon filence & fa froi- 
deur ne paruffent plutôt à Zéphis des 
.preuves d'indifférence que de crainte 
.ou de repentir. Il la prit brufquemenrt 
dans fes bras ; & lui donnant les baifers 
les plus tendres , fembla vouloir fortir 
par un coup d'éclat , de la profonde lé- 
thargie dans laquelle il étoit plongé. 
Zéphis d'abord parut délibérer en elle- 
même, fi elle feprôteroit aux nouvelles 
^ntreprifes de Mazulhim. Sifatendrefle 
là fbllicitoit à tout accorder ,' cette mê- 
me tendreffe lui faifoit voir avec dou- 
leur qu'elle n'avoit jamais [lus de cruau- 
té pour Mazulhim , que quand elle ne 
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luïrefiifoitrien. Defîroît-il d'être heu- 
reux , ou la connoiflbit-il affez peu^pour 
croire qu'elle feroitbleffée , s'il ne cher- 
choit pas à le devenir ? étoit-ce enfin 
l'amour, ou la vanité, qui leramenoit 
fi tendre? 

Pendant qu'elle s'occupoit de ces 
. idées , Mazulfiim ( foit qu^il cherchât 
uniquement à fetirerd'une fituationqui 
l'ennuyoit , foit que , comme il étoit 
admirable pour les menus détails de l'a- 
mour, il voulût empêcher Zéphis de 
s'ennuyer, ) crut devoir employer ces 
riens, charmants quand ils précèdent ou 
ftiiventune converfation férieufe , mais 
qui, par leur frivolité, ne font pas faits 
pour en tenir lieu. Zéphis refufa d'a- 
bord de s'y prêter ; mais croyant, à 
l'empreffement extrême avec lequel Ma- 
zulhim lui demandoit plus de com- 
plaifance , qu'il avoit befoin qu'elle en 
eût, elle confentit par pure générofité, 
& en hauifant les épaules, à ce dont 
il fe faifoit de fi grandes idées , & dont, 
car il faut lui rendre juftice , elle at- 
tendoit beaucoup moins que lui. 

L'air inattentif , & môme ennuyé 
qu'elle garda long-temps , loin d'impa- 
tienter Mazùlhim, l'engagea à redou* 
hier fes foins ; & çorïime il étoit l'hom- 
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me de fon temps qui favoit le mieux 
traiter les petites chofes , il la força à 
lui prêter plus d'attention ; de Tatten- 
tion il la conduifît à l'intérêt : le peu 
de réalité des objets qull lui offroit , 
difparut infenfîblement à fesyeux ; elle 
féconda elle-même l'illufion où il la 
jettoit , & connut enfin de combien de 
plâifirs l'imagination ell la fource , & 
combien ^ fans elle ^ là nature feroit 
hornée. 

Pour comble de bonheur, ce que 
Mazulhim avoit peut-être moins regar- 
dé comme une reflburce pour lui , que 
comme une forte de dédommagement 
qu'il devoit à Zèpliis , lui fit une im* 
preffion plus vive qu'il ne s'en étoit 
llatté. Leâ charmes de Zéphis , deve- 
nus même plus touchants , lui firent fen« 
tir cette émotion qu'il avoit jufques-là 
cherchée fi vainement; & dans le doux 
défordre qui commençoit à s'emparer 
de fes fens, ayant perdu le fouvenir de 
fes malheurs , ou en étant alors plus 
irrité qu'abattu, il vainquit enfin glo- 
rieufement ces obftacles , par Icfquels 
il s'étoit vu fi long-temps & fi cruel- 
lement arrêté. 

J'entends , dit alors le Sultan , c^eft 
fort bien fait : ii vaut mieux tard que ja* 
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mais; c'eft-à-dire que. . . . N'altez-vous 
pas nous expliquer cela , interrompit 
la Sultane; & penfez-vous qu'Amanzéi 
ait eu la prudence ou la fineffe de nous 
laiffer quelque chofe à deviner ? Je tfen 
fais rien, reprit le Sultan, ce ne. font 
pas-là mes affaires ; mais enfin , c'eft que, 
comme vous le favez aufli - bien que 
moi , ce Mazulhim eft un peu fujet à des 
accidents , & qu'il me paroit tout fim^ 
pie que Ton s'informe.... Eh bien ! di- 
tes-moi donc un peu , Mazulhim ? . . . 

Sire , il fut heureux : mais il favoit 
mieux ofFenfer , qu'il ne favoit répa- 
rer les outrages qu'il faifoit; & je doute 
que s'il eût eu affaire à une perfonne 
moins générèufe que Zéphis , il eftt pu 
pour fi peu obtenir un pardon. Plus 
vain qu'il n'étoit amoureux , il me pa- 
rut moins fentir le bonheur de poffé- 
der Zéphis, que le plaifir d'avoir moins 
à rougir devant elle. Ils commencèrent 
une converfation tendre , ou Zéphis 
mit beaucoup de fentiment, & Mazul- 
him extrêmement de jargon. 

Peu de temps après , on fervit un 
fouper où il ayoit épuifé ladélicatefle 6c 
le goût. Zéphis , animée de plus en plus 
par la préfence de fon amant , lui dit mil- 
ie choies fmes & pailionnées qui ne mç. 
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firent pas moins admirer fon eforit que 
fa tendreffe. Quoique lui-même fût éton- 
né de tant de charmes , ils n'agiflbiènt 
pas fur luiaufli vivement que fur moi ; 
& il me parut que fon orgueil étoit plus 
fktté de la conquête de Zéphis ^ que 
fon cœur rfétoit touché de cette paflion 
vive & délicate qu'elle avoit pour lui ^ 
& dont^ malgré ce qu'elle craignoitde 
fon inconllance > elle étoit uniquement 
remplie. 

Si la poffeffion de Zéphis n'avoit pas 
rendu Mazulhim auffi amoureux qu'elle 
Vauroit dû, il en étoit du moins deve- 
nu plus vif; fon cœur inacceffible au 
fentiment, languiffoit encore; toutes 
les vertus de Zéphis, que l'ingrat louoit 
fiEuis les connoltre, & peut-être fans 
les lui croire , loin de l'attacher à elle , 
fembloient l'en éloigner & le contrain* 
dre. Je ne le voyois pas même ému 
de l'amour tendre & vrai qu'elle avoit 
pour lui; mais elle commençoità lui 
mfpirer des defirs. Il la regardoit avec 
tranfport, il foupiroit, il lui parloitavec 
ardeur du bonheur dont il avoit joui » 
& fembloit attendre avec impatience 
que le fouper finît. Il le lui: dit même; 
mais foit qu'elle s'y amufât, foit qu'cèfe* 
n'eut pas il bonne opinion que lui de l'û* 
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te. Cependant elle Paimoit; il la prelTa, 
bientôt... AhVMaziilhim! que tu aurois 
été heureux., fi tu avois fu: aimer! 

Peu de temps après , «Zéphis fortit, & ' 
Mazulhim la fui vit, en lui feifantdes 
proteftations 4'amonr & de reconnoif- 
fance, que je crus d'autant moins vraies, 
qu'elle les méritoit mieux. Zéphis étoit 
trop eftimable, pour qu'il pût s'atta- 
cher conftamment à elle ; elle étoit 
vraie , fans fard, fans coquetterie; Ma- 
zulhim étoit fa première affaire: maïs ce 
qui auroit fait la félicité d'un autre , n'é- 
toit pour ce: cœur corromçu , qu'une 
liaifon où il ne trouvoit ni plaifir nî 
amufement. Il ne lui falloit que de ces ^ 
femmes qui, nées fans fentiment & fans 
pudeur, ont mille aventures, fans avoir 
un Amant, & qu'à l'indécence de leur 
conduite, on pourroit accufer de cher- 
cher plus encore le déshonneur que le 
plaifir. Il n'étoit pas étonnant que Ma- 
zulhim , qui n'étoit qu'un fat , plût aux ^ 
femmes de ce genre, & qu'à fon tour , 
il les recherchât. 

Mais Amanzéi, demanda la Sultane, 
comment un homme de fi peu de mé- 
rite j^voit-il pu toucher une perfonne . 
auiir eftimable que vous nous ave:; 
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peint Zéphis ? Si votre Majefté vouloit 
bien fe reffouvenir du portrait que j'ai 
fait deMazulhim, répondit Âmanzéi, 
elle s'étonneroit moin^ qu'il eût fu 
piaire à Zéphis ; il a voit des agréments, 
& favoit feindre des vertus. Zéphis 
d'ailleurs ne ferbit pas la première fem- 
me raifonnable quiauroit eu le malheur 
d'aimer un fat, & votre Maîefté n'igno- 
re pas qu'on ne voit autre cnofe tous les 
jours. Sans doute, dit le Sultan; par 
exemple, il a raifon. Ton ne voit que 
cela; au refte, ne me demandez pas 
pourquoi, car je n'en fais rien. Ce n'eft 
pas à vous non plus que je le demande, 
reprit la Sultane. Ce font des chofes, 
qu'avec tout l'efprit que vous avez , il 
me paroit fimple que vous ne fâchiez 
pas. 

Qu'une femme raifonnablç, contî- 
nua-t-elle, fe rende à un amour égale- 
ment tendre & conftant; que, fûre des 
fentiments & de la probité d'un homme 
qui l'aime , ( fi toutefois quelque chofe 
peut jamais l'en aflurer,)elle fe livre 
enfin à lui ; cela ne me lurprend pas : 
mais qu'elle foit capable de foibleiTe 
pour un Mazulhim ! voilà ce que je ne 
puis comprendre. L'amour, répondit 
iVmauzéi, ne feroit pas ce qu'il efi, fî ... 

Si 
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Si, fi, iuterrom]^it le Sultan; allez-vous 
faire long-tems les beaux ef prits ? & ne 
vous fouvîent-il plus que j'ai défendu les 
"dîfftîrtatiôns ? Que vous importe, dites- 
moi , que cette Zéphis aime ce Mazul* 
him , que Tune foit une bégueule , &C 
Tautre uii fat ? Eh bien ! elle Taime tel 
qu'il eft. Vous voulez favoir pourquoi: 
que ne le demandiez-vous à Âmanzéi , 
pendant qu'il étoit femme? croyez- 
vous qu'il fe fouvienne de cela lui à 
préferit? Vous êtescaufe , au refte , avec 
tous vos difcours , que les contes que 
l'on me fait , ne finiffent point , & cela 
m'excède. Voyons j Émir , où en étiez- 
vous ? ,que devint cette Zéphis fi rai- 
fonnable' qu'ellie ennuyé ? quelle fut la 
fin de tout cela. 

Celle qu'elle devoit avoir , reprit 
Amanzéi; Mazulhim qe voulant pa$ 
d'abord manquer totalement d'égards 
pour Zéphis « la trompa le plus fecré- 
tement qu'il* put. Ou les ménagements 
qu'il eut pour elle, ne furent pas allez 
habilement employés pour la tromper 
long-temps ; ou les infidélités quM lui 
faifoit étoient trop fréquentes & trop 
marquées , pour qu'il pût toujours les 
lui dérober. Quoi qu'il en foit , elle fe 
plaignit ; mais conmie avec toutes les 

H 



ï6o Le s o p à a, 

délicateffes de l*amoùr le plus tendre , 
elle en avoit tout l'aveuglement, îl vint 
aifément à bout de la calmer. Il conti- 
nua fes infidélités , & elle recommença 
fes reproches. Enfîn,îl s'impatienta; & 
peu touché de foii amour & de fes lar- 
mes, il rompit abfolumejit avec elle, & 
la laifla livrée à la honte de Tavoir ai- 
mé , & à la douleur de Tavoir perdu. 
Ma foi, dit le Sultan , il fit fort bierl 
de la quitter; & la preuvç de cela > c'eiï 
que j'aurois fait de même. Je fais bien 
qu'elle étoit fort belle, qu'elle avoit 
beaucoup de mérite ; mais ce mérite-là 
m'auroît, moi qui veyix qu'on mediver- 
tiûe, ennuyé tout cômtnelui. Ge n'eft 
pourtant pas que je fois;ûn Mazulhim^ 
je penfe qu'on ne me le teproçhera pas: 
mais c'eit qu'il ne laifle pas d'ôtre plai- 
iant de quitter des femmes , quand ée 
ne feroit uniquement que pour enten- 
dre ce qu'elles en.difeht.; ; ' 



j i 



d O K T E SI O R A L» l6l 

,'■■ '■■■■■ ' ,' . / ■ , .- JV'/ 

C H A PI T R E XL ' 

Qnî contient une recette contré tes tà^ 
chantemetits. . 

ROIS jours après ^ué ^eus vu Zé- 
phîs pour la prefeieitefoii*i^Ma2uMm 
arriva feul. A peiné avoit-îl eu le temps 
de donner quelques ordres y qu^ùne ^^é- 
Ifte femme , dont Mr étoit vif , îiidé- 
cent , êtoùM, & pourtant mainéré ; etii. 
tra dans le cabinet, t>e loin, elle ne 
manqiioit pas d'écTât ; de; près*/ ce *n*4- 
toit qu'une figuré médiocre, & que faSft 
fes ridicules , fes minés , &rcette prbdi- 
gieufe vivacité qu'elle affeftôit, ônn'au- 
roit pas facilement remarquée, Auffi 
étoît-ce là feule chôfe qui avoit fait 
naître à Maziilhim Fenvie de Tavoir, 

Ah J s'êcrîa-t-il , ieh ta voyant, . c'eft 
vous; toaîs favez-vOûsbien que vous 
êtes divine d'arrlyér dé fî bonne heurei 

Cette beauté , ' malgré fes iairs eni. 
fantins , s^avança vers Mazulhim , avec 
cette noble indécence qui compofoit 
prefque toutes fes grâces; &fans lui ré- 
pondre, ni prefque le régarder ; Vcidi 
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aviez raifon , lui dit-elle , de me dire que 
votfe\petitç maifon étoit jolie; mais 
c'eft qu'elle eft charmante! meublée 
d'an goût !; d'une volupté ! cela eft di- 
vin! N'eft-il pas vrai, répondit-il, que 
c'eft la plus jolie du fauxbourg ! Ne di- 
roit-on pas à ce propos, repliqua-t-elle, 
que j'en connois beaucoup ? Ce cabi^ 
net-cieft charmant , continua-t-elle^ ga- 
lant au pp(Iâ)le I Je fuis, dit-il , charmé 
jde vous y voiri ql qu'il vous plaife. Oh 
cour moi, repliqua-t-elle, je n'ai peut- 
être pas fait pour y venir , toutes les 
façons que je devois ; ce n'eft pas que je 
jne fâche , aufïï-bien qu'une autre , l'art 
de filer, & de mettre de la dét:ence 
4suns une affaire : mais. . . Vous né la pra- 
tiquez p^s, interiompit-il, oh! pour 
cela, l'on vous rendjuftice, Ceftque 
cela, eft vrai au moins, reprit-elle exac- 
tement, je ne fuis point fauffe. Hier, 
quand vous me dites que vous m'aimiez» 
& que vous me propofAtes de venir 
ici •••• je fus pourtant bien tentée de 
vous répondre non ; mais la vérité de 
mon caraélere ne me le permit point : 
je fuis franche , naturelle , vous me plai- 
{^z , & me voilà. Vous n'en penfez paé 
plus mal de moi , peut-être? Qui ! moi ! 
rcpondit-ii en hauifant les épaules, v«i^ 
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là une belle idée ! j'en penferois millci 
fois mieux, s'il m'étoit poffible. Au vrai , 
vous êtes charmant , reprit-elle ; mais 
dites-moi donc ? y-a-t-il long-temps que 
vous êtes ici ? parrivois, répartit-il , & 
'fen rougis , j'en fuis confondu : maiSf 
vous avezpenfé être ici la première. Ce- 
la auroit vraiment été joli , dit-elle, & 
je n'aurois pas manqué de vous en favoir 
gré. Vous concevez-bien , répondit-il , 
qu'on ne fait pas ces chofes-là exprès , 
& qu'elles peuvent arriver aux gens les 
plus empreffés. Oui , oui, reprit-èllè^ 
je le conçois bien , je ne l'aimerois pour* 
tant pas. Ecoutez donc, jiueje vousdifê 
des nouvelles. Zobéide vient dans la mi- 
nute de quitter Areb-cham. Ne lui a- 
t-elle fait que cela , demanda-t-il ? Et 
Sophie , continua-t-elle, vient de pren^ 
dre Dara. N'a-t-elle pris que lui , de-» 
manda-t-il encore ? 

Pendant qu'elle parloit, Mazulhim 
qui la connôiflbit trop pour la refpefter 
feulement un peu , prenoit avec elle les 
plus grandes libertés. Loin qu'elle m'en 

{)aràt plus émue que lai , elle oromena 
esyeux dans le cabinet avec diftraftion, 
puis les ramenant fur fa montre : Mais 
quelle folie, donc , Mazulhim , lui dit- 
elle , eft-ce que nous ferons feuls tout 

T T • • • 
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le jour? Voilà une affez bonne queftiôHt 
xépondit-iù f^^ doute nous ferons feuls. 
Mais vraiment, reprit-elle , je n'avois 
pas compté là-deflus : laiflez donc y ajou* 
ta-t-elle fans aucun defir qu'il finit , ni 
qu'il continuât; (auflS ne s'en embarraf- 
fe-t-.il pas plus qu'elle ) vous êtes au vrai 
d'une folie qui ne relfemble à rien ; & 
à proDQS de quoi être feuls , s'il vous 
plaît V 11 me, femble , répondit froide^ 
meut Mazuihim, que cette converfatïon 
n'empêchoit pas de s'amufer , que cela 
J^toit convenu entre nous« Convenu ^ 
dit-elle, quel conte ! oùavez-vous donc 
pris cela ? je n'en ai pas dit un mot , \% 
vous jure ; après tout , cela m'éft égal , 
& je faurai bien vous contenir. Ah 
pour cela , laiflez donc, vous avez des 
façpjQS fingulieres. Pas trop ; ili me fem- 
ble que je ne fuis pas plus fmgulier qu'un 
autre. D'ailleurs,' étant enfemble com- 
me nous y fommes, je dois croire que je 
n'outre rien. Ah , Zulica ! ajouta-t-il , 
vous qui avez du goût, dites-moi ce que 
vous penfez de ce plafond. C'étoit à cela 
que je rêVois , dit-elle, je le voudrois 
moins chargé de dorure : tel qu'il eft , 
je le trouve pourtant fort beau , ajo uta- 
t-elle en s'alleyaut fur .fes genoux ; & 
félon toutes les apparences , ce n'étoit 
pas pour le déranger. 
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•Quand j,'y f)enfe., reprit-elle, il faut 
que je foiis bien folle pour croire que 
yous me ferez fidèle, Vous qui ne Pavez 
encore été à perfonne. Ah ! ne parlons 
pas de cela , répliqua-t-il en s'occupant 
toujours, ( & grâces aux bontés dô 
Zulica ) fort commodément ; vous fe- 
riez peut-être embarraflee, fij'^tois plus 
conltant que vous ne me foupçonnez de 
l'être. Vous ne voulez donc pasme laiffer! 
dit-elle, en ne faifant pas le moindre 
jpîouvementpour lui échapper, ou pouj^ 
le contraindre. A Téga'rd de la confian- 
ce, continua-t-eUe auffi froidement que 
s'il n'eût pas continué lui, j'en al dans 
le caraftere , j'ofe le dire. Ce n'eft pas 
aujourd'hui une vertu que la confiance, 
tant elle efi commune, répondit-il; & 
Pon peut, fans fe vanter , dire qu'on en 
efi capable ; vous avez pourtant, mal- 
gré celle dont VQUspouVez vous piquer, 
changé quelquefois. "Pas tant, n'allez 
pas croire cela. Mais je fais , & vous 
ne Pignorez pas, répondit-il , tousleà 
Amants que vous avez eus. Eh bien ! 
dit-elle , en ce çaS-lâ, vous cpnviendre25 
qu'il n'a tenu qu'à moi d'en avoir davan- 
tage : finiffez dohx:^. Vous me tourmen- 
tez ! Beaucoup moins que je ne devrois» 
Mais enfin , répUqua-t-elle , c'eft tou-» 
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iours plus que je ne veux. Quoi ! lui dit- 
il 9 ne m'aimez - vous pas ! allez-voutf 
avoir un caprice ? N'avons-nous pas 
tout réglé ? Eh mais,... oui , répondit^ 
elle ; mais.... Ah , Mazulhim ! vous me 
déplaifez! Ceft un conte, répartit- il 
froidement , cela ne fe peut pas. 

Alors il la pofa doucement fur moi* 
Je vous affure , Mazulhim , lui dit-elle 
en s'y arrangeant y que je fuis outrée 
contre vous ; je vous le dis , c'en que 
je ne vous pardonnerai jamais une telle 
înfulte. 

Malgré ces terribles menaces de Zu« 
lica I Mazulhim voulut achever de lui 
déplaire. Comme, entr'autreschofes, il 
avoit la mauvaife habitude de ne s'at- 
tendre jamais , & qu'elle avoit appa- 
remment celle de ne jamais attendre 
perfonne, il lui déplut en effet à un 
point qu'on ne fauroit imaginer. Ce- 
pendant, malgré fa colère, elle attendit, 
& fa vanité lui fit fufpendre fon juge- 
ment. Dans toutes les occafions où elle 
s'étoit trouvée, (& elles avoient été 
fréquentes affurément,) on ne lui avoit 
jamais manqué : c'éfbit pour elle une 

f)reuve incontettable de ce qu'elle va- 
oit. D'ailleurs, ce Mazulhim qu'elle 
trou voit fi peu digne d'eftime, de quelâ 
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prodiges, fi. l'on en croyoit le public^ 
n'étoit-il pas capable ! Si ( comme la 
chofe . Id paraifloit affez avérée ) elle 
n*avolt *ieri à fe reprocher , par quel 
hafardMâzulhim, qui, difoiton, n'a voit 
jamais eu tort avec perfonne , en aVoit- 
il avec (Elle un li fingulier?Elleavoit 
ôuï dire à tout le monde qu'elle étoit 
charmante ; la réputation de Mazulhini 
étoit trop belle pour qu'il ne W méritât 
pas, au moins, par quelque endroit: 
donc ce qui lui faifoit faire tant de ré- 
flexions, n'étoit 'point naturel , ne pou- 
voit pas durer. 

Avec ces confolantes idées , & d'oui- 
dires en ouï-dires , 2ulica s'étoit armée 
de patieacé, & cachoit fon dépit le 
mieux qu'il lui étoit poffible. Mazulhim 
cependant tenoit les propos du monde 
les plus galants fur les beautés qui fem- 
bloientle toucher fi peu. llfalloit, di- 
foit-il , que pour le rendre tel qu'il fe 
trouvoit , tous les Magiciens des Indes 
enflent travaillé contre lui ; mais , con- , 
tinuoit-il , que peuvent leurs charmes 
contre les vôtres ? Aimable Zulica ! 
ils en ont différé le pouvoir , mais ils 
n'en triompheront pas. 

A tout cela Zulica plus fâchée que 
Mazulhim n'étoit déconcerté, ne Im 
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répondit que par des fouris malins, mais 
auxquels, dé peur de Fâche ver , elle 
n'ofoit donner toute Pexpreffion qu'elle 
auroit voulu. Vous êtes , lui.demanda- 
t-relle d un air railleur, brouillé, avec des 
^Magiciens ? Je vous confeille devons 
raccommoder avec eux; des gens ca- 
pables de jouer de pareils tours, font 
de dangereux ennemis ! Ils le feroient 
moins , fi vous v«us étiez bien mifeen 
tôte de leur en donner le dénâeuti , ré- 

{^)ondit-ii; & je doute.auifî que, malgré 
eur mauvaiffe volonté , fi je vous ai- 
mois avec moins d'ardeur, j'éu{fe éprou- 
vé.... Oh ! c'efl: un propos auquel j'a- 
joute affez peu de foi , que celui que vous 
me tenez là, interrompit Zulica, qui 
ayant déterminé en elle-même le temps 
que l'on pou voit refter enchanté, croyoit 
alors avoir accordé aflez de répit. Je 
fais bien , reprit-il , que fi vous me ju- 
gez à la rigueur , vous ne devez pas 
être contente ; mais moins vous Tôtes , 
plus vous devriez achever de me met- 
tre dans mon tort. Je doute, repliqua- 
t-elle , que cela fût convenable. Je vous 
croyois moins attachée à la décence , 
reprit-il d'un air railleur, & j'ofoisef- 
pérer... Vous prenez affurément bien 
votre temps pour railler, interrompit- 
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elle ; vous avez raifoiv, rien n'eft fi glo- 
rieux pour vous que cette aventure T 
Mais , Zulica', ne' vbudriôz-vdus donc 
jamais fentlf que le ton que vous pre- 
nez, ne peut que me nuire & perpétuer 
mon humiliation? Ceft, je vous jure, 
dit-elle, ce dont je me foucie le moins, 
lyiïtis , lui demanda-t-il , fi vous vous 
en (ouciez fi peu ,. de qitbi vous fâchez- 
vous tant? ydus me p^emettrez de vons- 
dîre, Monfîe'ur ,*quc c'éftune'foit fôtte 
queftipn , que celte que vous me faites. 

A ces ïtiQts elle fe leva malgré tous 
les efforts qu'il fit pour la retenir. Laif- 
fez-moi , lui . dit-elle d'un ton aigre , je 
nevçux ni vous vbif, ni' vous enten- 
dre ?*Affurémciit!is^écria-tril , j'en ai vu 
aauiïî malheureufés , mais je n'en ai 
jamais vu d'aufli fâchées. 

Cette exclamation de Mazulhim ne 

S lut pas à Zulica ; défefpérée de Tacci- 
ent qui lui arrivoit , outrée de Pair 
froid de Mazulhim, elle s'en prit dans 
fa fureur h un grand vâfe de porcelaine 
qu'elle trouva fous fa main , & qu'elle 
brifa en mille morceaux. Hélas ! Mada- 
me? lui dit Mazulhim en fouriant, vous 
n'auriez rien trouvé ici h brifer , fi tou- 
tes les :perfonnes qui n'y ont pas été 
contentes de moi, s'en ètoient vengées 

H vj 
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de la môme manière ; au relie , ajouta- 
t-il en s'affeyant fur moi , je vous con- 
jure de ne vous pas gêner. 

Voilà une femme qui me plak tout* 
à-fait ^dit Schah-Baham ; elle a du fen- 
timent , & n'eft pas comme cette Zéphis , 
à qui tout étoit égal , & qui d'ailleurs 
étoît bien la plus fotte précieufe que 
j'aye de ma vie rencontrée ! Je fens qu'e lie 
m'inréreflfe infiniment , & je vous la re- 
commande, Amanzéi j en tendez -vous: 
tâchez qu'on ne la chagrine j^as toujours. 
Sire, repondit Amanzéi,. je la favori- 
ferai autant que le refpett dû à la vé- 
rité pourra me le permettre, 

Mazulhim ,. en fimlfant de parler , fe 
mit à rêver d'un air'diftrait, Zulica, qui 
étoit allée s'afleoir dans un coin, & loin 
de lui , foutint afiez bien pendant quel- 
que temps la méprifante indifférence 
qu'il lui témoîgnoit ; & pour la lui ren- 
dre , elle fe mit à chanter. Ou je me tconi- 
pe , lui dit-il , <iuand elle eut fini, ou le 
morceauque Madame vient demechan* 
ter , eft d'un tel Opéra. Elle ne répon- 
dit rien. Vous avez, continua- t-il , une 
jolie voix, peu étendue, mais flûtée, 
& dont les fons vont droit au cœur. 
Il Cil heureux qu'elle vous plaife., ré- 
pondit-elle , fans le regarder.' Vous ne 
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le croyez jjeut-être pas , repartit-il ; mais 
il eft vrai pourtant que vous^ pourrie^ 
en être flattée , &.que jpéu dê-gens s^ 
connoîflent auffi-bien que moi. Un au- 
dre agrément que je vous trouve, & que 
je vous dirois , fi je pouvois à préfent 
vous paroltre digne de vous louer; c'eft 
une expreflion charmante, qui ne laiffe 
rien à defirer par fa vivacité & par fa[ 
j^fteffe , & due vos yeux fécondent Éb 
bien, qu'il eft impoflible de vous enten-^ 
dre, fans fe fentir remuer jufques au 
fond du cœur. Vous allez me répondre 
encore , qu'il eft heureux que cela me 
plaife? 

Non, répx)ndît-elle d'un ton plus 
doux, je ne luis pas fâchée que vous me 
trpuviez des chofes aimables; & plus 
je vous fais connoiffeur , plus vos élo- 
ges doivent me flatter. Voilà précifé-^ 
ment, dit-il, l'a raîfon qui me feroit 
dèfiret de mériter les vôtres. Ah [ fans 
dùuté ? dit-elle. Allez-vous dire que 
vous ne vous cohnoiflez à rien , ré- 

{)ondit il ; & pour mettre le comble à 
'injuftîce , n*iraaginerez-vous pas au ffî 
qu'il m'eft îrtdifférent que vous penfîez 
de înoî bien ou mal? Joindriez -vous 
cette' injure à toutes celles que vous 
îîi'àvez déjW faites ? A h ,' 2ulica î eft-il 
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poffible que ce qui devoit augmenter 
votre tendreffe , ne ferve qu'à vous ir- 
riter contre moi! 

Eft-fl poffible jauffi, reprit-elle avec 
emportement , que vous me croyiez 
aflez dupe pour regarder comme une 
preuve d'amour , Paffront le plus fan- 
glant que jamais vous puilliez me fai- 
re ! Un affront ! s'écria-tril , aimable 
Zulica ! vous cbnnoiiTez peu Tamour »: 
fi vous croyez que nous devions vous 
& moi rougir de ce qui nous eft ar- 
rivé. Je ne craindrai pas de vous dire 
plus : les geiis que vous avez honorés 
de votre tendrelle, vous ont aimée bien 
peu , fi vous ne les avez pas trouvé 
tous auffi malhieureux que moi. 

Oh pour cela , Mon/ieur , dit-elle en 
fe levant , fîniflez , ou je vous quitte ; 
je ne puis plus foutenir le ridicule & 
Vindécence de vos propos. Je n'igno- 
re pas qu'ils vous bleflent>. répondit- 
il, & je fuis furpris, je Tavouè, de 
ce qu'ils font cet effet-là fur vous; mais > 
ce dont je ne reviens pas , c'eft que 
vous vous obftiniez à me trouver fi 
coupable. Je trouverois tout fimple 
qu'une fenune ordinaire , fans monde , 
lansufage,s'offensAtmortellementd'une 
aventure ppireille : mais vous ! que vous 
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foyez précifement comme q.uel^tfun 
qui n*a jamais rien vu ! en vérité, cejii 
n'eft pas pàrclçnnâble^En effet, dit^Uèi 
il fàîft être fotte au dernier point Vpôtif 
né la pas trouver flatteufe , & je m'éj 
tonne de n^ vous avoir point encore 
remercié 4e Fimpreffion fmguliere aué 
j'ai faite fuy vous ! Raillerie à part , ait-: 
ilen voulantfeiléver, je vais vous prou- 
ver que jç.n'ii pas tort. - 

Non , Mônfieur , s*ècria-t-elle, je voù^ 
défends de m'approcher. J'exécuterai 
vos ordres, tout mjuftes qu'ils font ,& je 
prouverai de loin , puifque vous lé ju- 
gez à propos. Oui , repliqua-t-elle , cela 
vousi fera lûrement plus commode ; mais 
faifons mieux , n*en parlons plus : auflî 
bien ne fuis-jé pas affez imbécillè pour 
que vous puiffiezme perfuadêr jamais,, 
que plus un Amant a de tendreffe , moins 
il peut I^exprimer à, ce qu*il aime. 

C'eft-à-dire , reprit-il d'un air nôn^ 
€halant,que vous croyez précifement 
le contraire; vous ? Oui , répondit-elle, 
précifement; c'eft qu'on ne peut pas 
être plus perfuadée d'une chofe , que 
je le fuis de celle-là. Eh bien , Madame, 
vous pouvez donc vous vanter d'être la 
femme la moins délicate qu'il y ait au 
monde; & fi je ne vous aimois au point 
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aue je ne connoîs fous le Ciel rien d'ai- 
lez fort pourm'arracher à vous, je vous 
avouerai , Madame , que cette façon de 
penferm'en éloigneroit pour jamais. Il 
leroit en effet ^ dit-elle , aflez étonnant 
qu'elle vous plût beaucoup. 

Oh non , reprit-il d'un air détaché, je 
ne fuis pas intéreifé autant que vous 
voulez bien me faire Phonneur de le 
croire , à m*eft déclarer l'ennemi ; mais 
Ceft qu'il eft décidé de tout temps , que 
plus on a d'amour, moins on a l'ufage 
de fes fens , & qu'il n'appartient qu'à 
des cœurs grolfiers , & incapables de fe 
laiffer pénétrer des charmes de la vo- 
lupté, de fe pofféder dans les moments 
où vous m*avez trouvé fî loin de moi- 
même. Si l'efpoir du plaifir fuffit pour 
troubler un amant, jugez de ce que 
doit produire fur lui l'approche de ces 
inftants heureux qu'il a fî vivement de- 
firés , combien fon ame doit s'être uféc 
daus les tranfports qui les précèdent ; 
& fi ce défordre que vous me repro- 
chez , efl aufïî défobligeant pour une 
femme qui faitpenfer, que cefang froid 
dont , faute d y réfléchir fans doute, vous 
voudriez que j'eufle été capable. Fran- 
chement , ajouta-t-il en s'allant jetter à 
fes genoux , feroit-ce la première fois 
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que vous... Ah! ceffez cette' mafuvaife 
plaifaiiterîe , interroinpit-elle;^laiffez^ 
faioi , je veux fortir , & ne vous voir 
de ma vie. Mais , Zulica , lui dit-il , en 
la ramenant de mon côté , ne voudrez-^ 
Vous donc jamais fentir qu'il femble , à 
l'a façon dont vous prenez mon maK 
îieur, que vous ne vous croyez pas 
aflez de charmes pour le faire celïer? 

Soit que les délicates diftinflions de 
TMfazulhim euffent déjà difpofé Zulica ^ 
3a clémence, foit que la grande réputa- 
tion qu'il s'étoit acquife rendît ce qu'il' 
dîfoit plus vraifemblable , elle fe laifla: 
conduire fur moi, en faifant cette léV 
gère réfiftance , qui communément en* 
flamme plus qu'elle n'arrête. Peu-à-peu 
Ma^ulhim en obtînt davantage , & fe 
retrouva enfin dans la même circonftan* 
ce où Zulica s'étoit fâchée. 

Déjà , troublée par les emportements 
de Mazulhim, elle cbmmençoit à déli- 
rer vivement qu'il fe laiffât moins frap- 
per les fens que la prerpiere fois; déjà 
môme elle efpéroit , lorfque Mazulhim, 

J)lus délicat que jamais , manqua cruel* 
ement à fespliis douces efpérances. El- 
le en fut d'autant plus indignée, que 
(vanité à part ) il lui auroit alors fait 
plaifir de fe comporter différemment. 
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[' Oh bien ! dit le Sultan , qu'il 'finifle 
donc auffi, lui ; cela' m'eriniiye autant 
qu'elle. Ce n'eft pas parce que j*ai déjà 
pris le parti de Zulîca : mais je vous 
aeniande s'il y a quelqu'un que cela 
n*imi)atieutât pas ; fi la patience d'un 
I)ér\âche y tiéndrôit ? C'eft, parbleu, 
bien la peine de la faire attendre ! Aman- 
zéi , vous ne m'aviez pas promis cela : 
au. moins à la fin vous me feriez croire 
que vous en voulez à cette femme-là ; 
oc, je vous le dis naturellement , je ne 
Le trouverois pas bon. Mais point du 
tout , Sire , répondit Amanzéi ; fi j« 
faifois un conte à Votre Majefté, il me 
feroit facile d'arranger les objets com- 
me elle le voudroit : mais je raconte 
ce que j'ai vu , & je nepuis , fans alté- 
rer la vérité , donner à Mazulhim des 
procédés différents de ceux qu'il avpit. 
Ah^le fot que. ce Mazulhim , s'écria 
Schah-Baham , & que je fuis piqué con- 
tre lui ! Mais , dit la Sultane , je ne fais 
pas pourquoi vous lui en voulez tant ; 
ilnele faifoit pas plus exprès que vous. 
Lui , reprit-il ? ma foi , je n'en fais 
rien ,c'étoitun méchant homme! D'ail- 
leurs , dit encore la Sultane , c'eft que 
cette Zulica qui vous plait tant,^toit 
la dernière des... Je vous prie , Mada? 
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me , interrompit-il , d'en pénfer tout 
bas ce qu'il vous plaira , & de ne m'en 

Î)oint dire de mal* Je fais bien qu'il 
uffit que je prenne quelqu'un en amir 
tié, pour qu'il vous déplaife; & cela 
me choque, je vous ea avertis. VotrQ 
colère, ne m'effraye point, répondit la 
Sultane ; & de plus , je ne ferois point 
du tout étonnée que cette Zulica que 
vous aimez tant aujourd'hui , vous enr 
nuyftt demain mortellement. J'en dou- 
te , reprit le Sultan ; je ne me préviens 
pas , comme vous , moi : en attendant 
que cela arrive . voyons toujours le 
refte de fon hiftoire. . 

. Zulica rougit de fufeur au nouvel 
affront queMazulhîm faifoîtà fes char- 
mes : en vérité , Monfieur , lui dit-elle 
en le repouffant avQC violence , fi o'eft 
une préférence que vous me donnez > 
j'ofe dire qu'elle eft mal plgicée. Je le 
diroistout le premier, répondit-il, il 
je pouvois imaginer que vous cruffiez 
un feul moment mériter les torts que 
j'ai avec vous ; mais je n'y vois pas 
d'apparence, & j'avouerai fans peine, 
que rien ne me juftifie. C'eft que quand 
on fe connoît d'une certaine, façon , 
dit-elle , l'on doit laiffer les gens en 
repos. Ce fera, fans doute, le parti que 
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je prendrai , fi ceci a des fuites , repli- 
^ua-t-il ; vous permettrez pourtant que 
je me flatte du contraire. En vérité^ 
dit-elle , je ne vous le confeille pas. 
Alors elle fe leva , prit fon évantail, 
remit fes gants, & tirant une boite à 
rouge , alla vis-à-vis une glace. Pen- 
dant qu'avec toute Tattention poflîble 
elle tachoit de fe remettre comme elle 
étoit, lorfqu'elle' étoit entrée, Mazul- 
bim, qui étoit venu derrière elle, en 
troublant fon ouvrage , la prioit ten- 
drement de ne fe point donner une 
peine qu'à coup fur il faudroit qu'elle 
reprît. Zulica ne lui répondit d'abord 
que par une mine qui dut lui prouver 
le peu de foi qu'elle avoit à les pré- 
diéiions ; mais voyant enfin qu'il con- 
tinuoit à la tourmenter : £h bien iMon- 
fieur, lui dit-elle, ceci fera-t-il éter- 
nel, &ne voulez-vous pas que je puifle 
ibrtir? vous n'avez qu'à dire. Mais au- 
tant que. je puis m'en fouvenir , re- 
pondit-il, tout eft dit là-deflus ; eft-ce 
que vous ne foiipez pas ici? Non pas 
que je fâche , reprit-elle. Vous verrez , 
dit-il en fonriant, que vous n'avez pas 
non plus compté là-defilis. Enfin , dit- 
elle , je fuis engagée , & il eft tard. 
Voilà une aifez bonne folie, dit-il en la 
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rejettaut fur moi, & en voulant encere 
effayer .s'il ne trouyeroit pas enfin 1« 
moyen de tui rendre les heuresi moinà 
longues : Tenez, Mazulhim, lui <^t*eU« 
d'un ton doipcy.yous m'en croirez, fi 
Yous voulez-, je vous le. dis fans colère ; 
mais le petfonnsige que vous me faites 
jouer , eft iiifoutenable. Plus de bonté 
de votre part, répondit-il , m'auroit reur 
du moins à plaindre ; n^^s vous êtes A 
peu complî^ifante ! En vérité, repartit- 
elle, il y auroit auffi trop d'inhuma- 
nité à vous ôter la feule excufe qui 
puiffe vous refter. Il lui répondit.avec 
fermeté, qu'il en courroit volontiers le 
hafard. 

Alors elle entra dans fes raifons» 
pour avoir le plaifir de le combler df 
tous les torts imaginables. Plus il mé* 
ritoit fa pitié , plus (car elle n'étoit 
pas née généreufe) elle fe fentoit d'in- 
dignation. Bleilée qu'il eût été fi peu 
fenfible à fes charmes, elle fembloit 
l'être encore plus qu'il eût répondu fi 
mal à fes dernières bontés ; fa vanité 
feule lui faifoit foutenir ce qui la bief- 
foit fi fenfiblement. A peine elle s'étoit 
flattée du triomphe , qu'elle le voyoit 
s'évanouir. Vingt fois elle fut prête <te 
p^}Oûctt à un efpoir qui ne fembloit 
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fe préfenter à elle que pour la trom- 
per après plus cruellement. Mais quoi? 
après toiit ce qu'elle a fait pour Ma* 
^ulhîm , l'abandonnera^t-elle a fa defti- 
fiée ? un moment de plus peut vaincre 
feh ingratitude. S*U eût été plus doux 
pour elle de devoir tout à la tendreife 
de Mazulhim , il lui doit être plus glo- 
rieux de lui tout arracher. ' 
'' Ge raifonneirient n'étoit peut-être 
pas le plus juîdie qùeZulica pût faire ; 
inais^ pour la fituation où elle fe trou- 
voit , c'étoit encore beaucoup qu'elle 
jpût raifonner. 

- Mazulhim , qui fentoit, à l'air dont elle 
le 'regardoit , que pour réfifter à lV>pî- 
nîfttre froideur que malgré lui-môme il 
lui lémoîgnoit, elle avoitbefoin d'être 
foutenuc, lui donnoit fans cefle les élo- 
ges les plus flatteurs fur fon cararïere 
compatiffant . Affurément , s'écria-t-elle 
& fôn touf , dans un inftant où peut-être 
rîm patience prenant le delTus , lui 
faîfoit trouver pluis de mérite dans les 
bontés quelle avoit pour Mazulhim , 
aflurément il faut convenir que j'ai une 
belle ame! 

A cette exclamation fi bien placée, 
'Mazulhim ne put s'empêcher d'écla- 
ter; & Zulica , qui favoit conibrcti qiirl- 
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quefois il eft dangereux de rire , fé 
fâcha fort férieufemeiit dé ce qu'il 
àvoit ri". . . • ■' "^ \. y' ' ' ■• 

; La gaieté de Mazulhîm'ne lui fut 
bependarit pas auffi funefte qu'elle^ IV 
voit craint. Les Enchanteurs qui l'aw 
voient jufques-là fi cruellement çer- 
fécuté, commeAcerent même à' retirer 
leurs bras, fnalfaîfants de deffus lui^ 
Quoiqu'il Ven; fallût beaucoup que la 
yrétoiré; qtfellè rempoirtôit fur. eux i 
Me fût ;tpmpieté.jj' eïle né làifla pas dé 
s'en féliciter tout ïiaut : ce n'étoit pas 
qu'avec les lumières qu'elle avoit , elle 
S'y trompât j mais elle vouloit fortifie^ 
Mazulhïm, par .la confiance qu'elle 
îenlbioitavoir : elle le. connoiffoit bien 
peu , de croire qu'il en eût befoin. * • 
A peine' Mazulhim , qui étoit l'hom- 
me du monde le' plus avantageux, fc 
fentît mbÏHS accable',, qu'il potta la té* 
mérité jufqii*à fetïbîire capable desplu^S 
grandes entreprifes. Quelque cliofe que 
Zulida; t^ui'étoît à portée de juger déi 
'chofes'plus faînement que lui , pût lui 
'dire , elle ne put Tari-ôten Soit qu'il 
Imaginât qu'il ne pouvoît difibrer fan* 
fe perdre., foit (çç qui eft plus vrair 
femblabie") qu'il crût n?àvoif befoin dé 
riendfrc déplus auprès d'elle , il vote* 
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lut tenter ce qui ( & encore par le 
plus gran4 hafard du monde ) ne lui 
avôlt jamais manqué qu'une fojs. Zu- 
lica i qui ne s'éblpuifleit pasfaGiiëmefit , 
&qui d'ailleuirs n'étoit p^ç là femme 
â'Agra qui penfoit le moins' bien d'elle- 
même y fut étonnée de là préfomption 
deMazulhim, & lui fîi:> fur fon audace, 
les repréfentations les plus fenfêes. El- 
les ne réuffirent pas ; Mazuihîm s'opî- 
hîâtra toujours , pair une fuife . néccf- 
Taire dé fa confiance en fes chàmies; 
& pour rhumilîer , elle ne fe refufa pas 
plus que Zéphis à des idées dont elle 
né pouvoit alTez admirer le ridicule. 
Ah oui , dit-elle d'un air dédaigneux ! 
Tout d'un coup fa phy/îonomie chan- 
gea; & je jugeai, à fa rougeur'6c à fea 
dépit , autant qu'à l'air railleur & in- 
iultant de JMazuîhim , que ce qu'elle 
{ivoit annoncé coniime impraticable, 
étoitaifé au dernier point. ' 

Voyez-vous cela, s'écria le Sultan ! 
eh puis les femmes fe plaindront , ou 
feront les mervei lieu fes! cela eft bon 
à favoir. Quoi! lui demanda la Sultane, 
quelle admirahle découverte venez- 
vous donc de faire? Oh ! je m'entends 
bien , répondit le Sultan ; c'eft cjue fi 
Jamais on s'avife de me faire .^s^ jc- 

prodiesj 
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proches > je fais à i)réfent ce que j'au- 
rai à répondre. Je fuis pourtant bien fâ- 
ché que cette mortification arrive à 
Zulica ; elle la méritoit certainement 
moins que perfonne : mais pourfuivez , 
Emir ; il y a de très-belles chofes da^fs 
ce^que vous venez de nous raconter ; 
& ^ceci me donne fort bonne opinioA 
du refte. 



Fin de ta première Partie. 
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Le mime h-peu-pres que te précédent. 

I le défagrément qui arri- 
voit à Zulica , la mortifia 
beaucoup , il ne lui ôta pas 
1 la préfence d'efprit gui lui 
étoit néceflaire dans uri accident auflî 
fâcheux. Elle félicita Mazulhiih, fé 
plaignit de toute autre chofe que de 
ce qui la pénétroit de fureur ; • & pour 
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tAcher de fauver fa gloire, ne craignit 
pas de lui faire un honneur qu*afluré- 
ment il ne mé ri toit pas. 

Je ne fais fi ce fut pour mortifier 
Zulica , ou fi, contre fon ordinaire, if 
vouloit fe rendre juftice ; niais quel- 
que chofe qu'il fît , il ne voulut jamais 
croire qu'il fut ce qu'elle difoit. Il y 
avoit, difoit -il opiniAtrément , des 
jours malheureux, des jours que fi 
on les prévoyoit , on mourroit plutôt 
que de les attendre. 

Zulica conveuoit bien qu'il y en 
avoit qui en effet ne commençoient pas 
d'une façon brillante , mais dont à la 
fin on trouvoit plus à fe louer qu'à fe 
plaindre. Je vous avoue , ajouta-t-elle 
avec une tendreffe dont en ce moment 
elle étoit bien éloignée , que j'ai eu 
lieu de croire que ce que vous m'avez 
dit cent fois fur ma beauté, n'étoit pas 
fincere, ou que les chofes que vous 
m'avez paru admirer, étoient effacées 
j)ar des défauts qui vous choquoient 
d'autant plus , que vous les aviez moins 
prévus; mais vous m'avez raffurée. 

Ah! Zulica, s'écria l'impitoyable 
Mazulhim , vos craintes étoient donc 
bien médiocres ! Je fens tout ce que je 
ëoif à V09 bontés ; mais elles ne m'a- 
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veuglent pas : & plus je vous ti^biive 
géiiéreufe, plus vous augmentez nies 
remords. Mafs quelle folie, repartit- 
elle ! n'allez pas au moins vous frap- 
per d'une idée aufli fauffe , rien ne fe- 
roit plus injufte. 

En finiffant ces mots , ils fe mirent à 
fe promener dans la chambre tous deux 
fort embarraffés Tun de l'autre , fans 
amour ; fans defirs , & réduits par leur 
mutuelle imprudence, & Farrangement 
qu'entraîne un rendez-^v.o'us; dans une 
})etite maifon, h pafler eftferable le réftc 
d*un jour qu'ils ne paroiflbient pas dif^ 
pofés à employer d'une façon qui pût 
leur plaire. Zulica avoit de belles ré-î 
flexions à faire fur là fauïïeté des répu- 
tations. Ce qui intérieurement Ik défeH. 
péroit , (car je lifuîs aifément dans fon 
ame , ) c'étoit l'impoffibilitjè de fe ven* 
ger de Mazulhim. Si je le dis , qui le 
rrôira , fe difoit-elle ? ou fi on le croit, 
la prévention ovi l'on eft pour lui , per- 
niettra-t-elle de penfer qu'il eût eu au- 
tant de tort avec moi , li j'avois eu de 
quoi iVmpôcher de l'avoir? Quelque 
chofe que je faffe, il me fera impolli- 
ble de défabufer tout le monde ! 

Ces idées l'occupoient aifez trifte- 
ment. Pour Mazulhim, il fembloit qu'il 

I iij 
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fût fur cela hors de tout intérêt. Ils fc 

promenèrent quelque temps fans fe rien 

dire ; de temps en temps cependant ils 

fe fourioient d'une façon froide & cou* 

trainte. 

Vous rêvez !'luî dit-il enfin. Vous en 
étonnez- vous ^ répondit -eUe d'un air 
prude? Penfez-vous que d'être avec 
quelqu'un comme je fuis avec vous , ne 
ibit point pour une femme raifonnabte 
une chofe extraordinaire ? Non, répli- 
qua- t-il, j'y crois les femmes raifonna- 
blés tout-à-fait accoutumées. Il paroît 
bien, reprit-elle, que vous ignorez ce 
que cela prend fur elles , & combien , 
avant que de fe rendre, elles éprouvent 
de combats. Ce que vous dites , par 
exemple, eft très-probable , répliqua- 
t-il ; car à la façon dont elles les ont 
abrégés, il falloit qu'ib les fatiguafleut 
cruellement. 

Voilà, s'écria-t-elle, un des plus mau- 
vais propos qu'on puifle tenir! Croyez- 
vous avoir eu bien "de Pefprit, ouand 
vous avez dit de pareilles chofes? Sa- 
vez-vous bien que ce n'eft-là qu'un vrai 
difcours de Petit- Mai tre? Je ne l'en 
tiendrois pas plus mauvais pour cela , 
répondit-il. Du moins vous le trouve- 
riez bien faux, reprit-elle, fi vous fa- 
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viez ce qu'il m'en a coûté pour vous 
prendre. Quoi ! s*écria-t-il, vous y avez 
rôvé ! cela m'outrage; je me flattois da 
contraire, & je vous fais mauvais gré 
de m'ôter une erreur à laquelle je ga- 
gnois » fans que vous y perdiiliez rien 
daus mon efprit. Hé ! dites - moi, de 
grâce , Zâdis vous a-t-il autant coûté 
de réflexions ? Que voulez-vous dire ^ 
demanda-t-elle froidement ? qu'eft-ce 
que c'eft que Zâdis ? Je vous demande 
pardon , répondit-il en raillant , j'au- 
rois juré que vous le connoiflîez. 

Oui , répondit-elle , cpmme on con- 
noît tout le monde. Je crois , tout ijeu 
connu qu'il vous efl:, qu'il feroit bien. 
fAché s'il vous favoit ici , continua- 
t-il; &je me trompe fort, ou vos bontés 
pour moi le chagrineroient beaucoup. 
Soyez de bonne foi , ajouta-t-il en lui 
voyant haufler les épaules ; Zâdis vous 
plaifoit avant que j'euffe lé bonheur de 
vous plaire, & je parierois mômequ'ac 
tuellement vous êtes bien enfemble. 
. Voilà, répondit-elle, une plaifante- 
rie d'un bien mauvais genre ! Au fond , 
continua-t-il, quand vous lui feriez une 
infidélité , il feroit encore trop heureux ; 
un homme comme Zâdis ell peu fait 
pour être aimé , & j'ai toujours été fur- 

I iv 
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lut tenter ce qui ( & encore par le 
plus gran^ hafard du monde ) ne lui 
avoit jamais manqué qu'Une fois. Zu- 
lica é qui ne ^'éblpuifleit pasfaGilënaept, 
&qui d'ailleuirs n'étoit pa? ïà femme 
â'Agra qui penfoit le mbinsbien d'elle- 
même , fut étonnée de là préfomption 
àeMazulhim, & lui fit^ fur fon audace ^ 
les repréfentations les plus fenfées. El- 
les ne réuffirent pas ; Mazujhîin s*opi. 
hîâtra toujours, par une fuitfe . iiécef- 
faire dç fa confiance en fes cMnnes; 
& pour rhumilïer , elle ne fe refiifapas 
plus que Zèphis à des idées dont elle 
né pouvoit affez admirer le ridicule. 
Ah oui , dit-elle d*un air dédaigneux ! 
Tout d'un coup fa pbyfionomie. chan- 
gea ; & je jugeai, à fa rougeur' j^ à fen 
dépit , autant qu'à Pair railleur & in- 
iultant de Mazulhim , que ce qu'elle 
livoit annoncé conime impraticable! 
t toit aifé au dernier point. ' 

Voyez-vous cela , is'écrîa lé Sultan ! 
eh puis les femmes fe plaindront , cm 
feront les merveilleufes! cela 'ell bon 
à favoir. Quoi! lui demanda la Sultane , 
quelle admirahle découverte venez- 
vous donc de faire? Oh ! je m*eijtends 
bien i répondit le Sultan ; c'eit (jue fî 
jamais on s'ayife de me faire .^s^tc- 

prôcïiesj 
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proches > je fais à ijréfent ce que j'au- 
rai à répondre. Je fuis pourtant bien fâ- 
ché que cette mortification arrive à 
Zulica ; elle la méritoit certainement 
moins que perfonne : mais pourfuivez , 
Emir ; il y a de très-belles chofes dama 
ce^que vous venez de nous raconter ; 
& "ceci me donne fort bonne opiniom 
du refte. 



Fin de ta première Partie. 
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CHAPITRE XIL 

Lt mime à-peU'prh que te précédent. 

I le défagrément qui arri- 
voit à Zulica, la mortifia 
beaucoup , il ne lui ôta pas 
la préfence d'efprit qui lui 
étoit néceffaire dans uri accident auffî 
fâcheux. Elle félicita Mazulhim , fc 
plaignit de toute autre chofe que de 
ce qui la pénétroit de fureur ; • & pour 
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tAcher de fauver fa gloire, ne craignit 
pas de lui faire un honneur qu'alTuré* 
ment il ne méritoit pas. 

Je ne fais fi ce fut pour mortifier 
Zulica , ou fi, contre fon ordinaire, il' 
vouloit fe rendre juftice ; niais quel- 
que chofe qu'il fît , il ne voulut jamais 
croire qu'il fût ce qu'elle difoit. Il y 
avoit, difoit -il opiniâtrement, des 
jours malheureux, des jours que fi 
on les prévoyoit , on mourroit plutôt 
que de les attendre» 

Zulica convenoit bien qu'il y en 
avoit qui en effet ne commençoient pas 
d'une façon brillante , mais dont à la 
fin on trouvoit plus à fe louer qu'à fe 
plaindre. Je vous avoue, ajouta-t-cUe 
avec une tendreife dont en ce moment 
elle, étoit bien éloignée, que j'ai eu 
lieu de croire que ce que vous m'avez 
dit cent fois fur ma beauté, n'étoit pas 
fincere , ou que les chofes que vous 
m'avez paru admirer, étoient effacées 
jpar des défauts qui vous chôquoieut 
d'autant plus , que vous les aviez moins 
prévus; mais vous m'avez raflurée. 

Ah! Zulica, s'écria l'impitoyable 
Mazulhim , vos craintes étoient donc 
bien médiocres ! Je fens tout ce que je 
4oif à va; boutés ; mais elles ne m'a- 
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veuglent pas : & plus je vous tfôiiyè 
généreufe, plus vous au^entez nies 
remords. Mafs quelle folie j repartit- 
elle ! n'allez pas au moins vous fi^ap-^ 
per d'une idée aufli fauffe , rien ne fe- 
roit plus injufte. 

En finiffant ces mots , ilsfeTnirent à 
fe promener daus la chambre tous deux 
fort embarraffés Tun de l'autre , fans 
amour / fans defirs , & réduits par leur 
mutuelle imprudence, & ^arrangement 
qu'entraîne un rendez-vous/ dan^ une 
petite maifon, h pafler eftferaWe le réft^ 
d'un jour qu*ils ne paroiflbient pas difi 

Ï)ofés à employer d'une façon qui pût 
eur plaire. Zulica avoit de belles ré-î 
flexions à faire fur là faulfeté des répu- 
tations. Ce qui intérieurement là déieC 
péroit , (car je H fuis aifément dans fon 
ame , ) c'étoit l'impoffibilitjè de fe ven- 
ger de Mazulhim. Si je le dis, qui le 
croira , fe difoit-elle ? ou fi on le croit, 
la prévention où l'on eft pour lui , per- 
niettra-t-elle de penferc^u'il eût eu au- 
tant de tort avec moi > h j^avois eu de 
qiïoi l'empêcher de l'avoir? Quelque 
chofe que je faffe, il me fera impolU- 
ble de défabufer tout le monde ! 

Ces idées l'occupoient aiTez trifte- 
ment. Pour Mazulhim, il fembloit qu'il 

I iij 
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fût fur cela hors de tout intérêt. Ils fc 

promenèrent quelque temps fans fe rieu 

dire ; de temps en temps cependant ils 

fe fourioient d'une façon froide & cou* 

trainte. 

Vous rêvez !*lui dit-il enfin. Vous en 
étonnez- vous ^ répondit -eUe d'un air 
prude? Penfez-vous que d'être avec 
quelqu'un comme je fuis avec vous, ne 
ibit point pour une femme raifonnabte 
une chofe extraordinaire ? Non , repli- 
qua-t-il, j'y crois les femmes raifonna- 
blés tout-à-fait accoutumées. Il parott 
bien, reprit-elle, que vous ignorez ce 
que cela prend fur elles , & combien , 
avant que de fe rendre, elles éprouvent 
de combats. Ce que vous dites , par 
exemple, eft très-probable , répliqua- 
t-il ; car à la façon dont elles les ont 
abrégés, il falloit qu'ib les fatiguafleut 
cruellement. 

Voilà, s'écria-t-elle, un des plus mau- 
vais propos qu'on puifle tenir! Croyez- 
vous avoir eu bien "de Tefprit, quand 
vous avez dit de pareilles chofes? Sa- 
vez-vous bien que ce n'eft-là qu'un vrai 
difcours de Petit- Mai tre? Je ne l'en 
tiendrois pas plus mauvais pour cela , 
répondit-il. Du moins vous le trouve- 
riez bien faux, reprit-elle, fi vous la- 
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viez ce qu'il m'en a coûté pour vous 
prendre. Quoi!s*écria-t-il, vous y avez 
rôvé ! cela m'outrage; je me flattois da 
contraire, & je vous fais mauvais gré 
de m'ôter une erreur à laquelle je ga- 
gnois p fans que vous y perdifiiez rien 
dans mon efprit. Hé! dites -moi, de 
grâce , Zâdis vous a-t-il autant coûté 
de réflexions ? Que voulez-vous dire ^ 
demanda-t-elle froidement ? qu'eft-ce 
que c'eft que Zâdis ? Je vous demande 
pardon , répondit-il en raillant , j'au- 
rois juré que vous le connoiflîez. 

Oui , répondit-elle , cpmme on con- 
noît tout le monde. Je crois , tout ijeu 
connu qu'il vous eft, qu'il feroit bien. 
fAché s'il vous favoit ici , continua- 
t-il; &je me trompe fort, ou vos bontés 
pour moi le chagrineroient beaucoup. 
Soyez de bonne foi , ajouta-t-îl en lui 
voyant haufler les épaules ; Zâdis vous 
plaifoit avant que j'euffe lé bonheur de 
vous plaire, & jeparierois mômequ'ac 
tuellement vous êtes bien enfemble. 
^ Voilà, répondit-elle, une plaifante- 
rie d'un bien mauvais genre ! Au fond , 
continua-t-il, quand vous lui ferlez une 
infidélité , il feroit encore trop heureux ; 
un homme comme Zâdis ell peu fait 
pour être aimé , & j'ai toujours été fur- 

I iv 
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lut tenter ce qui ( & encore par le 
plus gran(l hafard du monde ) ne lui 
avoît jamais manqué qu'une fois. Zu- 
lica i qui ne s'éblpuifleit pasfaGÎlëniept ; 
& qui d'ailleuirs n'étoit pa? \ii femme 
à'Agra qui pénfoit le moins' bien d'elle- 
même y fut étonnée de là préfomption 
âeMazulhim, & lui fit^ fur fon audace ^ 
les repréfentations les plus fenfées. El- 
les ne réuffirent pas ; Ma'zujluin s*opi. 
hîâtra toujours, par une fuife.Bécef- 
faire dç fa confiance en fes cMnnes; 
& pour rhumilîer , elle ne fe refiifa pas 
plus que Zèphis à dès idées dont elle 
né pouvoit affez admirer le ridicule. 
Ah oui , dit-elle d'un air dédaigneux ! 
Tout d'un coup fa pbyfionomie. chan- 
gea ; & je jugeai à fa rougeur' jjc à fen 
dépit , autant qu'à Pair railleur & in- 
JTultant de Mazulhim , que ce qu'elle 
jivoit annoncé ciHtime impraticable , 
ttoitaifé au déride;: point. ' 

Voyez-vous cela , is'écria, lé Sultan ! 
ieh puis les femmes fe plaindront , cm 
feront les merveilleufes! cela 'ell bon 
à favoir. Quoi! lui demanda la Sultane, 
quelle admirable découverte venez- 
vous donc de faire? Oh ! je m'eijtends 
bien, répondit le Sultan; c'eft c^ue fi 
jamais on s'ayife de 'me faire ,^s,tc- 

prôcliesj 
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proches > je fais à préfent ce que j'au- 
rai à répondre. Je fuis pourtant bien fâ- 
ché que cette mortification arrive à 
Zulica; elle la méritoit certainement 
moins que perfonne : mais pourfuivez , 
Emir ; il y a de très-belles chofes da^fi 
ce^que vous venez de nous raconter ; 
& ^ceci me donne fort bonne opiniom 
du refte. 



Fin de la première Partie. 
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CHAPITRE XII. 

Lt mime h-pm-prts que te précédent. 

I le défagrément qui arri- 
voit à Zulica, la mortifia 
beaucoup , il ne lui ôta pas 
la préfence d'efprit gui lui 
étoit néceffaire dans uri accident auffî 
fâcheux. Elle félicita Mazulhim, fc 
plaignit de toute autre chofe que de 
ce qui la pènétroit de fureur ; • & pour 
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tAcher de fauver fa gloire, ne craignit 
pas de lui faire un honneur qu'alTuré- 
ment il ne méritait pas. 

Je ne fais fi ce fut pour mortifier 
Zulica , ou fi, contre fon ordinaire, il' 
vouloit fe rendre juftice ; niais quel- 
que chofe qu'il fît , il ne voulut jamais 
croire qu'il fût ce qu'elle difoit. Il y 
avoit, difoit -il opiniâtrement, des 
jours malheureux , des jours que fi 
on les prévoyoit , on mourroit plutôt 
que de les attendre» 

Zulica convenoit bien qu'il y en 
avoit qui en effet ne commençoient pas 
d'une façon brillante , mais dont à la 
fin on trouvoit plus à fe louer qu'à fe 
plaindre. Je vous avoue , ajouta-t-elle 
avec une tendreife dont en ce moment 
elle, étoit bien éloignée, que j'ai eu 
lieu de croire que ce que vous m'avez 
dit cent fois fur ma beauté, n'étoit pas 
fincere, ou que les chofes que vous 
m'avez paru admirer, étoient effacées 
jpar des défauts qui vous chôquoient 
d'autant plus , que vous les aviez moins 
prévus; mais vous m'avez raflurée. 

Ah! Zulica, s'écria l'impitoyable 
Mazulhim , vos craintes étoient donc 
bien médiocres ! Je fens tout ce que je 
4oif à yo9 boutés ; mais elles ne m'a- 
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veuglent pas : & plus je vous tioùyè 
généreufe , plus vous augmenter nies 
remords. Mafs quelle folie, repartit- 
elle ! n'allez pas au moins vous frap^ 
per d'une idée auffi fauffe , rien ne fe- 
roit plus injufte. 

En finiflant ces mots , ils fe mirent k 
fe promener dans la chambre tous deux 
fort embarrafles l'un de l'autre , fans 
amour ; fans defirs , & réduits par leur 
mutuelle imprudence, & ^arrangement 
qu'entraîne un rendez-^Vjous; dansi ime 
petite maifon, h pafler eftferaWe le reftc 
d'un jour qu'ils ne paroiflbient pas dif- 
pofés à employer d'une façon qui pût 
leur plaire. Zulica avoit de belles ré^ 
flexions à faire fur là fauïïeté des répu- 
tations. Ce qui intérieurement Ik défefl 
péroit , (car je lifois aifément dans fon 
ame , ) c'étoit l'impoffibilité de fe ven- 
ger de Mazulhim. Si je le' dis , qui le 
rrôira , fe difoit-elle ? ou fi on le croit, 
la prévention où l'on eft pour lui , per- 
msttra-t-elle de penfer c^u'il eût eu au- 
tant de tort avec moi , li j'avois eu de 
qifoi l'empêcher de l'avoir? Quelque 
chofe que je faffe, il me fera impoUi- 
ble de défabufer tout le monde ! 

Ces idées l'occupoient aifez trifte- 
ment. Pour Mazulhim, il fembloit qu'il 

I iij 
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fût fur cela hors de tout intérêt. Ils fe 

promenèrent quelque temps fans fe rien 

dire ; de temps en temps cependant ils 

fe fourioient d'une façon froide & con* 

trainte. 

Vous rêvez !lui dit-il enfin. Vous en 
étonnez -vous, répondit -elle d'un air 
prude? Penfez-vous que d'être avec 
quelqu'un comme je fuis avec vous, ne 
ibit point pour une femme raifonnabte 
une chofe extraordinaire ? Non , repli- 
qua-t-il, j'y crois les femmes raifonna- 
blés tout-à-fait accoutumées. Il parott 
bien, reprit-elle, que vous ignorez ce 
que cela prend fur elles , & combien , 
avant que de fe rendre, elles éprouvent 
de combats. Ce que vous dites , par 
exemple, eil très-probable , répliqua* 
t-il ; car à la façon dont elles les ont 
abrégés, il falloit qu'ils les fatiguafleut 
cruellement. 

Voilà, s'écria-t-elle, un des plus mau- 
vais propos qu'on puifle tenir! Croyez- 
vous avoir eu bien "de l'efprit, quand 
vous avez dit de pareilles chofes? Sa- 
vez- vous bien que ce n'eft-là qu'un vrai 
difcours de Petit -Maitre? Je ne l'en 
tiendrois pas plus mauvais pour cela , 
répondit-il. Du moins vous le trouve- 
riez bien faux, reprit-elle, fi vous fa- 
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viez ce qu'il m'en a coûté pour vous 
prendre. Quoi ! s'écria-t-il, vous y avez 
rôvé ! cela m'outrage; je me flattois da 
contraire, & je vous fais mauvais gré 
de m'ôter une erreur à laquelle je ga- 
gnois % fans que vous y perdilliez rien 
dans mon efprit. Hé ! dites * moi, de 
grâce , Zâdis vous a-t-il autant coûté 
de réflexions ? Que voulez-vous dire ^ 
demanda-t-elie froidement ? qu'eft-ce 
que c'eft que Zâdis ? Je vous demande 
pardon , répondit-il en raillant , j'au- 
rois juré que vous le connoiflSez. 

Oui , répondit-elle , CQmme on con- 
noît tout le monde. Je crois , tout ^en 
connu qu'il vous eft, qu'il feroit bien. 
fAché s'il vous favoit ici , continua- 
t-il; &je me trompe fort, ou vos bontés 
pour moi le chagrineroient beaucoup. 
Soyez de boune foi , ajouta-t-il en lui 
voyant haufler les épaules ; Zàdis vous 
plaifoit avant que j'euffe le bonheur de 
vous plaire, & je parie rois mômequ'ac 
tuellement vous êtes bien enfemble. 

Voilà, répondit-elle, une plaifante- 
rie d'un bien mauvais genre ! Au fond , 
continua-t-il, quand vous lui feriez une 
infidélité , il feroit encore trop heureux ; 
un homme comme Zâdis eft peu fait 
pour être aimé , & j'ai toujours été fur- 

I iv 
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pris que, vive comme vous êtes, & 
d'une gaieté charmante, vous euffiez 
pu prendre un Amant auffi froid , aufli 
taciturne ! Mazuihim , rèpondit-elle , il 
if eft que tendre. Je vous l'ai facrifié , 
il feroit inutile dfe vous dire le contrai- 
re ; mais je crains bien que vous ne me 
forciez bientôt à m'en repentir. Vous 
étiez légère, repliqua-t-il , &]r&voue 
que j'étois inconftant, mais moins nous 
avons jufques ici été capables d'unat^ 
tachement férieux, plus nous aurons 
de gloire à nous fixer l'un l'autre. 

A ces mots , il la conduifît de mon 
côté 9 mais d'un air qui faifoit aifément 
connoître que la bienféauce feule y gui- 
doit fes pas. Il eft vrai que vous êtes 
charmante, lui dit-il; & fans un air 
un peu trop décent que môme avec moi 
vous ne quittez pas , je ne connoispcr- 
fonne qui pût mieux que vous taire 
le bonheur d'un Amant. J'avoue, répon- 
dit-elle , que naturellement je fuis ré- 
fervée ; ce n'eft pourtant pas à vous à 
vous en plaindre. Vous me rendez heu- 
reux , fans doute , repliqua-t-il ; mais 
née fans défi rs , vous n'accordez pas aflfcz 
ù ceux que vous faites naître : je fens de 
la contrainte dans tout ce que vous fai- 
tes pour moi , vous craignez fans ceiTe 
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de vous livrer trop ; & entre nous , je 
vous foupçonne d'ôtreaffez peu fenfible. 

Mazulhimen parlant aifafi à Zulica, 
lui ferroit les mains d'un air paflionné: 
Quoique Texcès de vos charmes m'ait 
déjà nui , pourfuivit-il , je ne faurois 
me refufer au plaifir de les admirer en- 
core; duffé-je mênfie en périr, tant de 
beautés ne me feront Jms cachées plus 
long- temps. Dîerix! 'S'écria-t-îl avec 
tranfport , ah ! s'il fe peut , rendez-moî 
digne de mon bonheur. 

Quelque chofe que Zulica eût dit de 
fon peu defenfibilité, l'admiration où 
Mazulhim parpiffolt plongé, la viva- 
cité de fes tranfports , les foins qu'il pre- 
noît pour les lui faire partager, l'ému- 
rent & la troublèrent. Vous plaindrez- 
vous , lui dit-elle tendrement ? Il ne lui 
répondit qu'en voulant lui prouver tou- 
te fa reconnoiflance : mais Zulica fe fou- 
venoit encore du peu de fond qu'il y 
nvoit à faire fur lui ;& i'edôutantèiùtde 
régarement dans lequel elle le voyoit , 
ah ! Mazulhim lui dit-elle , d'un ton 
qui marquoit toute fa crainte , 'n'allez- 
vous pas m'aimer trop ? Quoique Ma- 
zulhim ne pût s*emp6cher de rire de la 
terreur , elle fe trouva moins aimée 
qu'elle ne craignoit de rôtr\ 

1 v 



igz Le s F h a j 

Leur bonheur mutuel leur ôta cette 
contrainte & cet air ennuyé que de- 

Îmis quelques temps ils avoient Pun avec 
'autre : leur converfation s'anima. Zu- 
lica qui croyoit avoir délivré Mazulhim 
des mains des enchanteurs , s'applau- 
diffoit de l'ouvrage de fes charmes ; & 
Mazulhim j plus content de lui-même ^ 
s'abandonna auflS à fon enjouement. 

CoiTimeils étoient dans ces heureufefi 
difpofitions , on vint fervit ; leur repas 
fut gai. Zulica & Mazulhim qui étoient 

})eut-être les deux plus méchantes per- 
bnnes qu'il y eût à la Cour d'Agra , 
n'épargnèrent qui que ce pût être. 

Ne pourriez - vous pas me dire, de- 
manda Mazulhim , à propos de quoi Al- 
tun - Can a depuis quelque jours pris 
cet air important que nous lui voyons? 
Mon Dieu! fans doute, répondit- 
elle ; eft-ce que vous ignorez qu'il eft 
infiniment bien avec Aïfcha? Mais ce 
feroit , à ce qull me femble , répondit- 
il, uneraifon de plus pour être mode fte. 
Oui, pour un autre, repartit-elle; mais 
cft-ce que vous ne le trouvez pas trop 
heureux, lui? Je vous avouerai que 
ïion , repartit-il ; quelque ridicule que 
ibit Àltun-Can , je ne puis m'empêclier 
de le plaindre : un homme qui appar- 
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tient à Aïfcha, eft fans contredit le plus 
malheureux homme du monde. 

Ce qu'il y a âe particulier , ditHelle,. 
c'eft qu'elle en fait myftere, Ahî poui*. 
le coup , répondit-il , vous cherchez à 
lui donner un travers ; jamais Aïfcha 
n'a caché fes Amants , & je puis vous 
jurer qu'à l'âge qu'elle a , & de l'énor- 
me figure dontelleeft, elle y fera moins 
difpofée que jamais. Rien n'eft pourtant 
plus réel que ce que je vous dis. Hé' 
bien ! répondit-il, li cela eft, c'eftqu'Al- 
tun-Can lui a demandé le fecret. 

Et la petite Mefem , demanda-t-il , il 
me femble que vous ne la voyez plus ? 
C'eft qu'on ne peut plus la voir , repli- 
qua-t-elle , en prenant un air prude , &: 
qu'elle a une conduite miférable. Vous 
avez raifon, repartit-il fort férieufe- 
ment;, rien n'eft fi important pour une 
femme qui fe refpefte , que de voir bon- 
ne compagnie. 

Je trouve, continua-t-il , qu'elle* em- 
bellit. Tout au contraire, répondit-elle, 
elle devient hideufe. Je né fuis jas de 
votre avis, reprit-il ; elle prend depuis 
quelque temps un fond de jaune , un air 
d'abattement qui lui fied tout- ù -fait 
bien : fi elle continue celui de la mau- 
vaife fanté, elle deviendra charmante. 

Ivj 
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Je ne finirois pas , Sire , dît alors 
Amanzéi en s'interrompant , fi je vou- 
lois rendre à Votre Majefté tous les 
propos qui fe tinrent. Ah ! je le conçois 
bien , répondit le Sultan , & je vous 
permets de les abréger ; pourtant quand 
j'y fonge , vous me feriez plaifirdeme 
les redire tous. J'oferois repréfenter à 
Votre Mîïjefté , reprit Amanzéi, qu'il y 
en auroit beaucoup qui ne feroient pas 
alFez întéreflants pour... Oui Juftement, 
interrompit le Sultan , cela ne m'inté- 
rcfferoit pas ; mais pourquoi ( car j'ai 
fait vingt fois cette réflexion-là ) pour- 
quoi , dis-je, dans unehiftoire,ou dans 
un conte , comme vous voudrez , tout 
n'cft-il pas intéreflant ? Par bieii des 
raifons, dit la Sultane ; ce qui fert h 
amener un fait , ne fauroit , \ ar exem* 
pie , 6tre auffi intéreflant que le fait mô- 
me : d'ailleurs, fi les chofes étoient 
toujours au même degré d'intérêt , elles 
lafferoient par la continuité ; Tefprit ne 
peut pas toujours être attentif"; le cœur 
ne pourroit foutenir d'être toujours 
fmu, & il faut néccflairemeiit à l'un & 
îi l'autre des tem.ps de repos. J'entende, 
ré^'ondit le Sultan; c'eit comme pour 
fe divertir mieux, il eft à propos de 
s'ennuyer quelquefois ; quand on a un 
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certain jugement, qu'on penfe d'une 
certaine façon, on a beau faire , on 
devine tout. Enfin donc , Amanzéi. 

Muzulhim , moins touché encore l'a- 
près-fou per des charmes de Zulica , qu'il . 
ne l'avoit été dans la journée, entre mille 
idées d'amufements qu'il lui propofà^ 
ne trouva jamais ce qui auroit pu lui 
convenir; & Zulica fe prépara à fortîr ,> 
d'un air qui me fit douter de la revoir. 

Cependant, malgré lamauvaife hu- 
meur de Zulica , & la façon dontMazul* 
him l'avoit traitée , il ofa cependant > 
avant que de la quitter, lui demander 
qu'ils fe reviffent , & ajouter avec em- 
preffement qu'il falloit que ce fût dans 
deux jours. Quoiqu'eace moment elle 
eût, je crois , peu d'envie de lui accorder 
ce qu'il fembloit defirer avec tant d'ar- 
deur, elle lui répondit qu'elle le vouloit 
bien^ mais fi froidement , que je n'ima* 
ginai pas qu'elle voulût lui tenir parole* 

En cetînftant je fis réflexion qu'après 
le départ de Mazulhîm , je m'ennuye- 
rois dans fa petite maifon ; qu'il fuffîroit 
que je re vinfTe quand il reviendroit lui- 
môme , & que je ne pouvois mieux 
faire pour m'amufer & pour m'inftruire, 
que de f jivre Zulica chez elle : je m'a- 
bandonnai à cette idée j & montai avec 
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elle dans fon Palanquin. Auffi-tôt que 
je fus tians fon Palais J'allai par le mou- , 
vement de Tattraftibn que Brama avoit 
mis en moi , me cacher dans le premier 
Sopha qui s'offrit à mes yeux . 

Zulica venoit le lendemain.de fe met- 
tare à fa toilette , lorfqu'on lui annonça 
Zâdis; elle le fit prier d'attendre, foit 
qu'elle ne voulût paroîtrc à fes yeux 
qu'avec toute la beauté qu'elle avoit 
ordinairement lorfqu'elle s'étoit prépa- 
rée , ou^qu'^Ue imaginât qu'il feroit in- 
décent qu'il la vît dans le défordre oii 
elle étoit alors. Vu la fauffeté deZuli- 
ca , cette dernière raifon n'étoit peut- 
être pas auffi imaginaire qu'elle pour- 
roit le paroître. 

Zâdîs entra enfin ; quand on neJL'au- 
roit pas nommé , au portrait que la 
veille j'en avois entendu faire à Mazul- 
him , je l'aurois reconnu. Il étoit grave , 
froid , contraint, & avoit toute la mine 
de traiter l'amour avec cette dignité de 
fentiments, cette fcrupuleufe délicatef- 
fe qui font aujourd'hui fi ridicules, & 
qui peut-être ont toujours été plus en- 
nuyeufes encore que refpeftables. 

Zâdis s'approcha de Zulica avec au- 
tant de timidité que s'il ne lui eût pas 
encore déclaré fapalfion; de ion côté. 
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elle le reçut avec une politefle étudiée 
& cérémonîeufe , & un air aufli prude 
qu'il le fallôitpour le tromper toujours. 

Tant que les femmes de Zulica furent 
préfentes , ils fe parlèrent indifférem-i. 
ment de nouvelles , ou d'autres chofes 
auflî frivoles. Zâdis , qui croyoit être le 
feul que Zulica eût aimé^ & qui ne 
tiouvoit pas que les ménagements les 
plus grands fuffiiTent à ce qu'elle méri- 
toit , ne fe permettoit pas le moindre 
regard; & Zulica, qui, contre toute 
apparence , trouvoit un homme affez 
imbécille pour Teftimer , imitoit fa ré- 
ferve , ou ne le regardoit qu'avec ces 
yeux hypocrites & couchés que l'on 
voit communément aux prudes dans 
quelque occafion qu'elles le trouvent. 

Avec quelque foin que Zâdis fe con- 
traignît , Zulica crut remarquer dans fes 
yeux une trifteffe différente de celle 
qu'il portoit toujours : elle lui deman- 
da vainement ce qu'il avoit. A toutes les 
queftions qu^ellelui faifoit d'un ton fort 
doux , il ne répondoit que par des pro- 
fondes révérences , & par des foupirs 
plus profonds encore. 

Lorfqu'elle fut coëffée, les femmes for- 
tirent. Voulez-vous bien, Zâdis, lui de- 
wianda-t-elle d'un air d'autorité , me dire 
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ee que vous avez ? Penfez-vous que m'in- 
téreffant à ce qui vous regarde , comme 
vous favez que je fais , je ne doive pas 
me fâcher de votre filence? En un mot, 
je le veux , répondez-moi ; je ne vous 
pardonnerai pas , fi vous vous obftinez 
à vous taîre. 

Vous me pardonneriez peut-être 
moins^d'avoir parlé , rcpondit-il enfin ; 
& ce qui m'agite , ne doit d'aucune fa- 
çon vous être confié. Zulica infifta , & 
d une façon fi preflan te, qu'il crut que , 
fans l'offenfer , il ne pouvoit fe taire 
plus long-temps. Le croiriez-vous , Ma- 
dame, lui dit-il en rougiflant de l'abfur- 
ditê qu'il trou voit dans ce qu'il alloit 
dire ? je fuis jaloux. 

Vous , Zâdis , s'écria-t-elle d'un air 
d'étonnement ! c'efl: moi que vous ai- 
mez ! Je vous aime ! & vous êtes jaloux ! 
Ypenfez-vous bien ? Ah ! Madame , ré- 
pliqua-t-il d'un air pénétré, ne m'acca- 
blez point de votre colère. Je fens tout 
le ridicule de mes idées , j'en rougis 
moi-môme. Mon efprit fe refufe aux 
mouvements démon cœur, & lesdéfa- 
voue ; cependant ils m'entraînent : & 
tout le refpeft que j'ai pour vous , toute 
Teftime que je vous dois , n'em pèchent 
pas que je ne fois cmellcment tounncn- 
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tè. La honte enfin que je me fais de 
mes foupçons , ne les détruit point. 

Ecoutez-moi, ^Zâdis, lui répondit-i 
elle d'un air niajèftueux, & fouvenez-» 
vous à jamais de ce que je vais vous 
dire. Je vous aime, je ne crainppointrie 
vous le répéter, &jbivais TOUS don- 
ner de mes fentiments une preuve qui , 
pour vous ,doit être fans réplique ; c'eft 
de vous pardonner vos foupçons. Peut-- 
être pourrojs-je vous dire que ce qu'il 
vous en a coûté pour me vaincre , & la 
façon dont-j0 vis-^rne devroient vous 
lailTer aucun lieu de douter de moi , & 
qu'une perfonne. de' mon caraftere doit 
înfpirer de la confiance. Je devrois mô- 
me méprifer vos craintes , ou m'en of- 
fenfer; mais il eft plus doux pour mon 
cœur de vous raflurer , & mon amour 
veut bieh defcendi'e jufquesà une ex- 
plication.: 

Ah ! Madame , s'écria Zâdis en fe 
profternant à fes genoux , je crois que 
vous m'aimez, & je mourrois de dou- 
leur , fi je pouvois penfer que des foup- 
çons au^pquels môme je ne nie fuis pas 
arrêtélong-temps, fulTent pour vous une. 
raifonde douter de mon refpeft. Non , 
ZAdis, répondit-elle enfouriaut,je n'en 
doute pas ; jnais fâchons un peu ce qui 
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vous a donné de rinquiétude ? Qu'im- 
porte 9 Madame , quand je n'en ai plus , 
reprit -il? Je. veux favoir, répliqua- 
t-elle. Hé bien î dit-il; les foins que Ma- 
zulhim a paru vous rendre.... Quoi ! 
interrompit-elle, c'eft'dê lui que, vous 
étiez jaloux? Ah! Zhàis, êtes-vousfait 
pour craindre Mazulliim , & m'avez- 
vous allez méprifée pour croire qu'il 
pût jamais me plaire ? Âh ! Zâdis , dois- 
je, &puis-je jamais vous le pardonner ? 
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Fin ffune aventure , & commencement 
d'une autre. 

JljN achevant ces paroles, Tes yeux 
fe mouillèrent de quelques larmes ; & 
Zâdis, qui les croyoit finceres , ne put 
s'empêcher d'y mêler les fiennes. Oui , 
j'ai tort , lui. difoit-il tendrement ; & 
quelque violente que.foit ma pafliou 
pour vous , je fens qu'elle ne peut pas 
même me fervir d'excufe. Ah ! cruel, 
répondit-elle en fanglottant , foyez ja- 
loux, fi vous le voulez ; abandonnez- 
vous à toute votre frénéfie, j'y con fens; 
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mais fi vous me connoiflez aiTez peu 
pour vous défier de ma tendreffe , du 
moins ne me foupçonnez pas d'être ca- 
pable d'aimer Mazulhim. 

Je crois que Vous ne l'aimez pas , ré- 
pliqua-t-il, & je n'ai jamais imaginé 
que vous puffiez prendre du goût pour 
lui : mais je n'ai pu, fans frémir , le voir 
venir ici. Et c'eft pourtant , répondit- 
elle , de tous ceux que vous y voyez , 
le moins dangereux pour moi. Quand 
je n'aurois pas le cœur rempli de lapaf- 
fion la plus vive , que Ma^ulhim m'a- 
doreroit , que le nombre de fes agré- 
ments furpafleroit, s'il étpit poffible, le 
nombre de fes vices , il feroit encore à 
mes yeux le dernier des hommes. Com- 
ment voudriez-vous qu'une femme ( je 
ne dis pas qui fe refpefte , mais qui 
n'a pas perdu toute honte , ) voulût prenn 
dre Mazulhim ? lui qui n'a jamais ai- 
mé , qni dit tout haut qu'il eft incapa- 
ble d'une paffion , & pour qui le fen- 
timent le j)lus foible eft encore une 
chimère; lui enfin qui ne connoît d'au- 
tre plaifir ^ue celui de déshonorer les 
femmes qu'il a ? Te laiffe-là fes ridicu- 
les ; ce n'eft pas afliirément que je n'eufle 
de quoi m'étendré : mais , en vérité , je 
rougirois de vous parler de lui plus 
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long-temps. Au relie, je fuis bien nife , 
quoique je trouve vos foupçons aufTi in- 
jurieux que déplacés , que vous m'ayez 
confié le fujet de vos inquiétudes , & 
je vous réponds que vous ne verrez 
. Mazulhim ici que le temps qui me fera 
néceflaire pour rompre avec lui fans 
éclat. 

• ZAdis , en lui baifant la main avec 
tranfport , lui rendit grâces mille fois 
de ce qu'elle faifoit pour lui. De quoi 
me remerciez- vous donc? lui demandâ- 
t-elle, je ne vous fais point de fiacri- 
fice. Mais , Madame , lui dit-il , eft-il 
poffibleque Mazulhim ne vous ait ja- 
mais dit que vous lui paroiflîez aima- 
ble ? Voilà utie belle idée ! s'écria-t-el- 
le en fourîant : oh ! non , je vous af- 
fure que Mazulhim me connoît mieux 
que vous ne me connoiflez ; & que 
tout étourdi qu'il veut paroître , il ne 
Tell pas affez pour s'adreffer à des fem- 
mes d'un certain genre. Au furplas , 
pourtant, je ne-ferois pas furprife , 
que , fans m'avoir jamais defirée , & 
funs m'avoir de fa vie parlé de rien . 
il dit publiquement quelqu'un de ces 
jours, ou qu'il a été , ou qu'il eft avec 
moi nu mieux. A la vérité , ajouta-telle 
en riant, il n'y auroit qu'un jaloux com- 
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me vous qui pût le croire ; n*eft-il pas 
vrai V Non , reprit-il , je puis avoir le 
ridicule de le craindre quelquefois ; mais 
je vous jure que je n'aurai jamais» ce- 
lui de le croire. Et moi je n'en jqrerois 
pas , répondit-elle. De Phumeur (iont 
vous êtes-, ce doit être pour vous une 
chofe délicieufe , que d'entendre mal 

Ï>arler de votre maîtreffe , & de venir 
ui faire une querelle la plus grande 
du monde, fur le propos du. premier 
/at qui^xonnoiflant votre caractère, 
aura voulu vous donner de Tinquié- 
tude. 

De grâce , épargnez-moi , lui dit-il , . 
& fongez que la jaloufie que vous vou- 
iez bien me pardonner.,, ne fera peut- 
être pas , interrompitcelle , la dernière 
d'aujourd'hui ; je né voudrois , pour 
vous voir retomber dans vos chagrins , 
que l'arrivée de Mazulhim, Ne parlons 
plus de lui , répondit-il ; & puifque vous 
m'avez pardonné , & que, jufqu'à mes 
injuftices , tout vous prouve que je 
vous adore , ne perdons pas des mo- 
ments précieux, & daignez me confir- 
mer ma grâce. 

A ces mots , que Zulica comprenoît 
fort bien , elle prit un air embarraffé. 
ftue vous êtes incommode avec ros 
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defirs , lui di^-elle ! Ne me les facrifierez- 
vous donc jamais? Si vous faviez com- 
bien je vous aimerois, fi vous étiez 
plus raifonnable... Cela eftvraî, ajou- 
ta- t-elle en le voyant fourire, je vous 
en aimerois mille fois plus : je le croi- 
rbis du moins ; & n'ayant rien à crain- 
dre de vous, du côté de ce que je hais, 
vous me verriez me livrer avec beau- 
coup plus d'ardeur aux chofes qui me 
plaifent. 

Tout en difant ces auguftes paroles , 
elle fe laiflbit conduire laiiguiflamment 
de mon côté. Je vous jure, dit-elle à 
ZAdis, quand elle fut fur moi, que de 
ma vie je ne me brouillerai avec vous. 
~e le voudrois bien , répondit-il ; mais 
e ne Tefpere pas. Et moi , répondit-elle, 
h ce que me coûtent les raccommode- 
ments , je commence à le croire. 

Malgré fa répugnance , Zulica céda 
etifm aux empreflements de Zâdis ; mais 
ce fut avec une décence, unemajefté, 
une pudeur , dont on n'a peut-être pas 
d'exemple en pareil cas. Un autre que 
Zâdis s'en feroit plaint fans doute ; pour 
lui , attaché aux plus minucieufes bien- 
féances , la vertu déplacée de Zulica le 
tranfporta de plaifir, & il imita, du 
mieux qu'il put , l'air de grandeur & 
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de dignité qu'il lui voyoit, & fut d'au- 
tant plus content d'elle, qu'elle lui té- 
moigupit moins d'amour» 

Je ne fais pourtant pas comment les 
chofes à la fin fe tournèrent dans Tima*- 
ginatioti de Zulica ; mais elle lui pro^ 
pofa de paifer la journée avec elle. Pour 
que perlonne ne fût qu'ils étoient enr 
femble , & le temps qu'ils y demeure- 
roient, en un mot, plus pour éviter 
les difcoùrs que pour toute autre rai« 
fôn , elle ordonna qu'on dît qu'elle 
n'étoîtpas chez elle. Zâdis, que faja* 
loufie n'avoit, comme c'eft Tordinaire, 
rendu que plus amoureux, répondit 
fort; bien aux bontés de Zulica, & , mal- 
gré fa tacitumité , ne l'ennuya pas une 
minute. Il fortit enfin vçrs la moitié 
de la nuit , &c quitta Zulica , perfuadé, 
autant qu'on p^ut l'être, qu'elle étoit la 
femme d' Agra la plus raifonnable & la 
plus tendre. 

J'ai dit que je ne croyois pas, à l'air ' 
dont Zulica aVoit quitté Mazulhim, & 
beaucoup plus encore à fa façon de peu- 
fer , qu'elle voulût continuer un com- 
merce peu agréable pour une femme 
de fon caraftere , & où ni l'amour ni 
les plaîfirsnel'intéreiroient; cependant 
la curiofité l'emporta fur toutes les 
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raifons qu^elle pouvoit avoir. Elle dit 
Â Zâdis en le quittant j qu'une affaire 
fort importante Tempêcheroit de le 
voir le lendemain j & le foir marqué 
pour le rendez-vous , fat à peine arri- 
vé , qu^elle monta dans fon Palanquin , 
& prit t avec mon ame qui la fuivit , le 
chemin de la petite maifon » où nous 
ne trouvâmes qu*un Efclave qui atten- 
doit & elle & Mazulhim. 

Comment donc ? ditrelle à PEfclave , 
d'un ton brufque, il n*eft pas encore 
ici? Je le trouve charmant de fe faire 
attendre ! Il eft admirable que je fois 
ici la première. UEfclave Taffura que 
Mazulhim alloit arriver. Mais, reprit- 
elle , c'eft que ce font des airs tout par- 
ticuliers que ceux qu'il fe donnp ; TEf- 
clave fortit, & Zuiica vigt d'un air de 
colère fe mettre fur moi. Comme elle 
étoit naturellement impétueufe^ elle 
n'y fut pas tranquille; 6c en s'accufant 
tout haut d'être d'une facilité fans exem- 
ple, elle juramille fois de ne plus voir 
MiUulhim. Enfin, elle entendit un char 
arrêter; préparée à dire à Maiuthim tout 
ce que la colère pouvoit lui fournir, 
elle fe leva vivement; & ouvrant la 
porte : En vérité , Monfieur , dit-elle , 
>ous ave^s des façons aufliûngulieres, 

aulil 
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auffi rares î Ah , Ciel ! s*écria-t-elle eu 
voyant Fhomme qui entroit. 

Je fus prèfque auffi étonné qu'elle à 
la vue d'an homme que je ne connoif- 
fois pas. Quoi ! demanda le Sultan , ce 
n'étoit pas Mazulhim ! Non , Sire , ré- 
pondit Amanzéi. Ce n'étpitjpas lui, dit 
le Sultan! delà eft bien particulier ! Et 
pourquoi. Ti'étiôit-^e fias lui? Sire, ré* 
pondit Aïnaniléi, "Votre Majefté va l'ap- 
prendre. Savez -vous bien, reprit le 
Sultan , que rien n'eil lî comique que 
cela? Cet honune-là fe trompoit appa- 
remment.' Ah ! fans doute , il fe trom- 
jîoit , on le voit bien. Mais dites-moi , 
AmanXéi > pendant que j'y penfe ,'q^u'eft- 
ce/, que c^ft qu'une petite maifonî 
Kfepuis que vous en parlez*, j'ai fait 
fémbïant de favoir ce q^ue c'étoit; 
njiais je n'y peux plus tenir. Sire , re- 
partit Amaiu5éi,ceftune maifon écar-^ 
tée, o{i,;fans fuite iSc fans témoins, on' 
va... Ahî! oui, interrompît le Sultan 3, 
je devine , cela eft vraiment fort com^ 
mode. Pourfuivez. 

La colère & la furorife qui faifirenfe 
ZuiiéaL, à l'afpeft de l'honimequi venoit 
cl'èntrei^i.lreynRpechîmt depiarler : Te fais, 
AladàmeV ïùï dif cet Indien d^ufi air 
yerpectueux , combieii" Vous devez être' 

K 
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étonnée de me voir. Je n'ignore pas 
davantage les raifons qui vous Çeroient 
• defirer ici toute autre vue quie la mienne • 
Si ma préfence vous interdit , la vôtre 
ne me caufe pas moins d'émotion. Je 
ne m'attendois pas que la perfonne^ à 
qui Mazulhim m*a prié de lui porter fes 
excufes , feroit 'celle de toutes à qui 
(fi j'avois eu le bonheur d'être à. fa 
place) j'auroîs voulu manquer lemoîns. 
Ce n'eft pas cependant que Mazulhim 
foit coupable ; non , Madame , il fait 
tout ce qu'il doit à vos bontés ; il brû- 
loit de venir à vos genoux vous par- 
ler de fa reconnoiOfançe : des ordre* 
cruels j auxquels même il a penfê dé^ 
{ohéir, quelques facrés qu'ils lui do^-*' 
vent être , l'oiit arraché à d'auifi doux 

Slaifirs. Il a cru devoir conipter fur ma' 
ifcrétion plus que fur celle d'un Ef- 
çlave , & n'a pas imaginé qu'il fallût 

Settre au halard uo fecret.QÙ une pèrr 
nne, telle que vous ^ fe trouve auffi. 
particulièrement intéréflèél . 

Zulica étoit fi étonnée de ce qui lui. 
arrivoit , que l'Indien auroît pu parler 
plus long-temps , fan3 qu'elle eût la fbrce 
de l'interrompre. L'embarras où elle 
étoit , lui faifoit même fouhaiter qull 
eût encojre plus de chofes à lui dire; 
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Confternée,& prelque fans mouvements 
elle baiffiait les yeux , n'ofoitle regar^ • 
der , rougîflbit de honte & de colère; 
enfin > elle fe mit à pleurer. L'Indien liii' * 

{jrenant civilement la main^ là condui-* 
it fur moi , où , fansprononcef une feule 
parole , elle fe laifla tomber. ■'"' 

Je le vois , Madame , continua-t-il , ' 
vous Vous obftihez à croire MàzulMtn 
iniupable; & tout ce que je puis vous^ 
dire pour le juftifieï , femble augmenter ' 
là colère où vous êtes contre lui. Quil 
eft heureux! qu'il eft heureux! Tout^ 
mon ami qu'il eft , que j*envîè les pré-p. 
cieùfes larmes qu'il Vous- fek verfer! 

Que tant d'amour! Qui vous dit que 

je l'aime, Monfîeur, interrompit fiére- 
ment Zulica, qui avoit'eu le temps dê'f* 
remettre? Ne puis-jè pas être venue ici 
pour des chofes oïl L'amour n'a point 
de part? Ne çeut «on voir Mazulfaim ,• 
fans concevoir pour lui les fentiment$i 
que Vous femblezm*attribuer?SurquQi 
enfiù ofez-vous juger qu'il of&nfe^jnbà 
cœur ? 

J'ofe croire, répondît l'Indien , en fou- 
riant, que fi mes conîefturcs ne font 
pas vraies, au moins elles foAtvraifem- 
Diables. Les pleurs que vous verfez, 
votre colère, l'heure 'a laquelle je» Vous 
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trQuve*dans un lieu qui jamais n'a été 
confacré qu'à l'amour , tout m'a fait 
croire que lui feul avoit eu le pouvoir 
de vous y conduire. Ne vous en dé- 
fendez pas, Madame , aj6uta-t-il, vous 
aimez ; faites-vous , fi vous le voulez , 
un crime de Tobjet , & non de la paf- 
fion, 

. Quoi ! s'écria Zulica , que rien ne 
faifoit renoncer à la {aulfeté « Mazul- 
h/m a ofé vous dire que je î'aimois ! 
Oui, Madame. Et vous le croyez, lui 
demanda-t-elle avec étonnement? Vous 
me permettrez de vous dire , répondit- 
il , que la chpfe eft fi probable , qu'il 
feroit ridicule d'en douter. Hé bien ! 
oui ', . Monfieur ,, rej)iiqua-t-elle , oui , 
je Ifaimois , jje le lui ait dit , je venois 
ici le lui prouver; l'ingrat avoit enfin 
fu m'amener jufques-la. Je ne rougis 
pas de vous Pavou^r; mais le perfide 
n'aura janiais d'autres. preuves de ma 
foibleife , que l'aveu, que je lui ^n ai: 
fait.':Un joiur plus çurd! Ciel ! que fe^. 
rois-je devenue? 

^ËhyMadame! ditfroidement l'Indien, 
penfez-vous que Mazulhim aiteu aifez 
mauvaife opinion de moi , pour ne m'a* 
voir confi^.quç.; ^9 moitié du fecret? 
<^u'a-t-il dmc £U vom/s dire; demanda-: 
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^- elle aigrement ! A-t-il joint la calom=- 
hie à Toutragç , & feroit-ii affez in- 
digne ?. .. Mazulhim çeut être mdifcret, 
répondit-il, mais j'ai peine à le croire 
menteur. Ah, le fourbe ! s'écria-t-elle , 
c*eftla première fois que je viens ici* 
Je le veux bien, puifque yous le voulez, 
repliqua-t-il ; & j'aime mieux croire 
que Mazulhim m'a trompé , que' de doa«- 
ter de ce que vous me dites.' Mais , 
Madame, devant qui vous en défendez- 
vous ? Si vous vouliez me rendre jufti- 
ce, i'ofe me flatter que vous craindriez 
moins que je fuffe ledépofîtaire de vos 
fecrets. Vous pleurez ! Ah ! c'eft trop 
honorer l'ingrat ! Belle comme vous 
êtes, vous iîed-il de croire que vous rie 
pourriez pas vous venger f Oui ^ Ma- 
dame , OUI , Mazulhim m'a tout dit ; je 
n'ignore pas que vous aVez comblé fes 
vœux , je fais même des détails de fou 
bonheur qui vous étonneroient. Ne vous 
en offenfez point , pourfuivit-il : fa fé- 
licité étoit trop grande, pour qu'il pQt 
la contenir ; moins content , moins 
tranfporté , fans doute, il âuroit été 

Î)lus difcret. Ce n'eft pas fa vanité, c'eft 
a joie qui n'a çu fe taire. " 

Mazulhim , interronîpit- elle avec 
tranfport! Ah le traître! Quoi! Ma- 
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zulhim me facrifie ! Mazulhim vous Sl 
.tout dit? Il a bien fait> çourfuiviC- 
elle d'un ton plus modéré : je ne con^ 
npiffoîs pas encore fes hommes ; & , grâ- 
ces à fes foins, j'en ferai quitte pout 
une foibleffe. Eh ! Madame , répondit 
froidement llndien qui feignoît de la 
croirie , ce u'eft pas vous venger , c*eR 
vous punir. Non , répondit-elle , non , 
tous les hommes font perfides, j'en fais 
une trop cruelle expérience pour ea 
pouvoir douter ; non , ils reffemblent 
tous k Mazulhim* 

Ah ! ne le croyez pas, s'écria-t-il ]f 
ï'ofe vous jurer que fi vous m'aviez 
mis à fa place , vous ne l'auriez jamais 
vu à la mienne. Mais, reprit-elle, ces 
ordres qui Tont retenu , ne font qu'un 
vain prétexte , & fans doute il m'a- 
bandonne. Ah ! ne craignez point de me 
l'apprendre. Eh bien ! oui, Madame , 
répondit l'Indien , il feroit inutile de 
vous le cacher ; Mazulhim ne vous ai- 
me plus. Il ne m'aime plus , s'écria- 
t-elle douloureufement ! Ah! ce coup, 
me tue : l'ingrat! étoit-ce-là le prix 
qu'il réfervoit à ma tendrefle ! 

En finiffant ces paroles , elle fit en- 
core quelques exclamations , & joua 
tour-à-tour les larmes , la fureur & l'a- 
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battement. Llndien qui la connoiflbit , 
'né s'oppdfoità rien, &feignoit toujours 
•d'éfré pénétré d^dmiration poTir elle. 
■Jéfens que je meurs , Monfieur , lui dit- 
elle , après avoir long- temps pleuré j ce 
n'eft pojnt à un coeur auffi fenfible, aufli 
délicat que le mien, qu'on peut por- 
;ter impnriémefnt d'auffi rudes coups; 
mais qu'auroit-il donc fait fi je Tavois 
trompé ? Il vouis auroit adorée , répon- 
dit l'Indien. Je ne conçois rien, reprit- 
elle, à ce procédé ; jemV perds. SiTin- 
grat ne nf aimoit plus , & qu'il craignît 
de me l'annoncer lui-même , ne pou-» 
voit-il pas me l'écrire ? Romproit-oi\ 
plus indignement avec l'objet le plus 
mépri fable? Pourquoi encore faut -il 
que ce foit vous qu'il choifîffe pour me 
le faire dire ? 

' Je ne vois que trop , répliqua l'In* 
dien j que le choix du confident vous 
déplaît plus encore que la confidence 
riiôme ; & je puis vous jurer que con- 
noiflant, comme je fais, votre injufte 
averfion pour moi , vous ne m'auriez 

})as vu ici, fi Mazulhimm'avoit nommé 
a Dame à laquelle il me prioit de porter 
fes excufes. Je doute môme (étant pour 
vous dans des difpofitions fort différent 
tes de celles où j'ai le malheur de vous 
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voir pour moi) que je l'euile cru, i'if 
m'eût nommé Zulic? ; je n'aurois ja*> 
mais pu penfer qii'il y eût au mondé 
quelqu^un qui pût ne pas fidre fon bon- 
heur d'être aimé d'elle. 
. C'eft donc fort innocemment , ajouta-^ 
t-il , que je contribue à vous donner le 
chagrin le plus fenfible que vous puiffiez 
recevoir , & que je me trouve mêlé 
dans des fecrets que fûrement vous ai-^ 
meriez mieux voir entre les mains de 
tout autre qu'entre les mictines. Je ne 
fais pas ce qui vous le fait croire, repoor 
dit-elle d'un air embarraflë : les fecrets 
de la nature de celui dont vous vous 
trouvez aujourd'hui poflefleur, ne fe 
confient ordinairement à perfonne;mais 
je n'ai point de raifons particulières.... 
Pardonnez-moi, Madame, interrom- 
pit-il vivement, vous me haiflez; je 
n'ignore p9S qu'en toute occafion , mon 
efprit , ma figure , & mes mœurs , ont 
été l'objet de vos railleries, ou de votre 
plus févere critique. J'avouerai même 
que fi j'ai quelques vertus , je les dois 
au defir que j'ai toujours eu de me ren- 
dre digne de vos éloges, ou de vous obli- 
ger du moins à me faire grâce de ces 
traits amers, dont, depuis que nous 
fommes dans le monde, vous n'avez 
pas ceiTé de m'accablen 
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Moi! Monfieur, dit -elle en rougif- 
fant , je n'ai jamais rien dit de vo.us^ 
dont vous puiflîez être fâché rd'ailleursi 
à peine nous connoiflbns-nous ; vous 
iie in*avez jamais do&né fujet de mê 
plaindre de vous, & je ne me crois pa$ 
aflez ridicule.... Brifons-là, de grâce'. 
Madame , interrompit-il; une plus lon- 
gue explication vous gôneroU : mai^ 
puifque nous fofhmes fur ce chapitre > 
permettez-moi feulement de vous dire 
que par les fentiments que j'ai toujours 
eus pour vous , (fentiments tels que vor 
tre injuftice n'a pas pu un moment les 
altérer ) j'étoiis l'homme du naonde qui 
méritoit le plus votre pitié, &le moins 
votre haine. Oui, Madame, ajouta-rt-tl, 
rien n'a été capable d'éteindre le mal- 
heureux amour que vous m'avez inf- 
piré; vos mépris, votre haine, votre 
acharnement contre moi , na'ontfaitgéj- 
mir, mais ne ni'ont pas guéri. Jacon- 
nois troc votre cœur , pour, me Satter 
qu'il puiflë un jour prendre pour* moi 
les fentiments que je pourrois defîrers 
mais j'efpere que ma difcrétion fur ce 
qui vous regarde , vous fera revenir 
ne votre prévention ; & que fi elle left 
îîu point que vous ne puifliez jamais 
m'accorder votre amitié, au moins vous 
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ne mè refuferez pas votre eftime. 

Zulica, gagnée par un difcours fi ref- 
peftueux , lui avoua qu en efl'et , par 
un caprice dont elle n'avoit jamais pu 
découvrir la-fource, elle s'étoit ou- 
vertement déclarée fon ennemie; mais 
que c'étoit un tort qu'elle comptoit fi 
bien réparer, qu'il n'en feroit plus 

Sueftion entr'eux , & qu'elle Taffuroit 
e foti eftime , de fon amitié & de fa 
reconnoiflance. 

Après ravoir prié de vouloir bien 
lui garder le fecret le plus inviolable , 
elle fe leva dans l'intention de fortir.. 
Où voulez-vous aller, Madame, lui 
dit l'Indien en la retenant? \'ous n'a- 
vez ici perfonne h vous; j'ai renvoyé 
mes gens ; & l'heure h laquelle ils doi- 
vent revenir , eft encore bien éloignée. 
Wimporte , lepliqua-t-elle , je ne puis 
refter dans un lieu où tout me repro- 
che n^a ; foiblelîeu Oubliez. MazuUum y 
rcfrit-îl ; cette mai'foh aujourd'hui n'eft 
point {\ lui, il me l'a cédée; permet- 
tez" a l'homme du monde qui s'intéreffe 
le plus véritablement à vous, devons 
priei d'y cou mander. Songez du moins 
à ce que vous voulez faire. Vous ne 
pouvez fortir à l'heure qu'il eft , fans 
rifquer d'être renconttée. Que votre 
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cdere ne vous faffe. pas oublier ce que 
vous vous devez. 3pngez à l'éqlat af- 
freux quç vous feri§Z:j foagez que peut- 
être demaia, vous feriez la fable de 
tout Agraj ^c qu'avec une vertu & des 
fentiraents qtt.e Ton doit refçecler , Ton 
vous croiroit perfonne à qui ces fortes 
d'aventureis fout ordinaires. 
. Zulica réfîfta long-temps aux ràifbns 
que Naffês ) c'e toit le nom de ^Indien ) 
lui apportait pour la faire refter. Tout 
étoit préparé ici pour vous recevoir , 
ajouta-t-il, fouffrez que j'y palTe la 
foirée avec vous; ce que vous êtes, 
ce que je fuis moi-mÔme , tout doit 
yous répondre de mon refpeft. Je n'ap- 
puyé pas fur mes fentiments; fij'ofe 
encore vous en parler, c'eft unique- 
ment pour vous faire fentir à quel point 
je m'intérefle à. vous, & peur tâcher 
de vous ôter les impre (fions fmiftres 
que Pindifçrétion de Mazulhimme fem? 
ble vous avoir biffées. 

Après quelque réfiftance , Zulica per- 
fuadee parce que lui difoit Nalfês, con- 
fentit enfin à refter. Penfant comme 
vous faites ^Madame , lui dît-il , vous 
devez ôtre bien étonnée de vous trou- 
ver fi fenfible..., Bon! interrompit le 
Sultan > il ne fait ce qu'il dit ; car au- 

Kvj 
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tant que je puis m'en fouvenîr , c'eff 
toujours cette Dame qui étoit fâchée de 
ce que Mazulhim n'avoit pas de bon- 
nes façons pour elle. Sans doute / dit 
la Sultane, c'eiWa même. Un moment, 
de grâce , reprit le Sultan , orientons-^ 
nous. Sic'eft lamême, pourquoi lui dit- 
il . ... . ce qu'il lui dit? Vous voyez bien 
qu'il fe trompe. Cette Daipe-là eft ac- 
coutumée à avoir des amants ; par con- 
féquent il eft ridicule qu'il lui. difé 
qu'elle doit être bien étoAnée. Ne 
voyez-vous pas qu'il veut la tourner 
en ridicule, répondit la Sultane ? Ah! 
c'eft une autre affaire , répliqua le Sul- 
tan ? Mais pourquoi ne m'en avertit- 
on pas ? où veut-on que j'aille deviner 
cela ! Ah ! îl fe moque d'elle , je le 
vois bien ; niais à propos de quoi s'en 
moque-t-il? Voilà ce que je voudrois». 
favoir. Et fans doute ce qu'Amanzéi 
vous apprendra , fi vous voulez le laif- 
fer contimjer. Sciit, dit le Sultan ; ce 
que j'en dis , comme vous le conce- 
vez bien, ce n'eft pas que cclâf ne me . 
foit égal : on parle pour parler , cela 
amufe; & pour moi, je ne hais pas la 
converfation. 
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CH A PI T R E XIV. 
Qui càniient moins défaits que de dif cours.- 

A. M A N z É 1 9 le lendemain , contî* 
nua fon 4ifcours ainfî. 

Penfaftt.irommc; vous faites, Mada- 
me, difoit Nafl^si à ZuTïca, foMs de- 
vez être bien étonnée de vous trou- 
ver fi fenfible? Cela n'eft pas douteux', 
répondit-elle; & c'eft, je vous aflure, 
une aventure bien fmguliere dans ma 
Vie , que celle qui m'arrive. Quç vous 
ayet aimé , reprit-il , ce n'eft pas cejqui 
m'étonne^ il y a bien peu de femmes 
qui fe foient faùvées de Pâmour : maiis 
que ce foit Mazulhîm qui ait triomphé 
de votre cœur, de ce cœur qui fem- 
bloit fi peu fait pour connoître l'amour; 
c'eft, je vous l'avouerai ,. ce que je ne 
comprends point/ 

Je ne le comprends pas moi-môme , 
Tèpondit-elle ; & réellement, quand je 
m'examine, je ne puis concevoir com- 
jnent il a pu me plaire & me féduire. 
Ah! Madame, s'écria-t-il avec un air 
pénétré, quelle cruelle deftinée queîa 
nôtre J. Vous aimez qui ne vous aime 
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plus , & j'aime qui ne m'aimera jamais* 
Pourquoi toujours arrêté par cette in- 
jufte ayerfîon que Je favois que vous 
aviez pour moi , ne vous ai-je pas dit 
à quel point vous m'aviez touché? 
Peut-être, hélas ! mes foins, ma confian- 
ce, mon refpeft vous auroient défarmée. 
Et peut-être auffi , dit-elle, m'auriez- 
. vous traitée comme Mazulhim me trai- 
.te. Non, répondit-il, en lui prenant la 
main ; non , Zulica fe feroit vue adorée 
auffi religieufement qu'elle mérite de 
l'être. Mais répartit-elle , Mazulhim 
m'a tenu les mêmes difcours que vous ; 
pourauoi croirois-je que vous n'auriez 
pas. fait lés mômes. chofes que lui? 
Tout de voit vous .faire douter de 
la vérité de fes fentiménts , rcpondit-il; 
Mazulhim, inconftant, diilipé, n'a ja- 
mais fu ce que c'étoit qu'aimer. Vous 
ne pouviez pas ignorer qu'il étoit plu:; 
indifcret & plus trompeur, qu'il ne 
nous eft mêmie permis de l'être. Il eft 
vrai cependant que quelque infidèle 
qu'il fût, vous pouviez, fans être ac- 
cufée de trop d'orgueil , prétendre à 
la gloire de le fixer. La difTiculté de 
vous plaire , vos charmes , le plaifir fî 
doux & fi rare de régner dans un cœur 
qu'avant lui perfonne ne s'étoit founûs. 
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tout devoit VOUS faire efpérer de fa part 
une tendreffe éternelle. Ce (jul, en 
toute autre , àuroit été une vanité ridi- 
cule , ne devenoit, pour Zulica , qu'une 
idée fi Ample ^ qu'elle ne pouvoit pas 
s'empêcher de rayolr. Il eft certam, 
du moins » répondit-elle modeftement , 
.que par ma façon de penfer , je pouvois 
mériter quelques égards. Des égards! 
vous ! s'écrîa-t-il; ah ! des égards voiiis 
rendent-ils tout ce qu'on vous doit? 
Ainfi donc, cour prix de vos bontés, 
vous n'exigeriez que ce qu'on doit à 
la femme même qu'on eftirae le moins. 
Vous voyez pourtant , reprit-elle , que 
j'ai^ encore trop exigé. 

S'il m'étoit permis de vous parler, 
repartit Naffès.... Vous le pouvez, in- 
terrompit-elle ; vous ne devez pas dou-^. 
ter que ce qui fe pafTe aujourd'hui entre 
pous, ne doive nous lier de la plus 
tendre amitié. Oui , Madame , dit-il vi- 
vement , de la plus tendire ; mais eft- 
*ce à 'moi, eft-ce à ce Naffès fi long- 
temps hai, que Zulica daigne proriiettre 
l'amitié la plus tendre? Oui, Naffès, 
répondit-elle ; c'efl: Zulica qui reconnoit 
foninjuftice, qui, en eft défefpcrée, & 
qui vous jure de la réparer par des fen- 
timeuts & une confiance à toute épreuve. 
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Alors elle le regarda obligeamment: 
il étoit d'une figure fort agréable ; & 
quoique nioins à la mode que Mazul- 
him^, il ne lui cèdoit en rien. Quoi! 
s'écria-t-il encore , c'eft vous qui me 
promettez denfaimer! Oui, repliqua- 
t-elle : mon cœur. vous fera ouvert, 
vous y lirez comme moi-même ; mes 
moindres fentiments > mes idées , tout 
vous fera Connu. 

Ah, Zulica ! dit-il, en fe jètttant à fes 
genoux, & en lui baifant là- main avec 
ardeur, que ma tendreffe faura bien 
vous paj^er de ce que vous ferez pour 
moi ! Avec quel plaifir ne vous fou- 
m:^ttrai-je pas toutes mes penfées? Maî- 
treffe fouveraine de ma vie , vos or- 
dres feuls régleront m?i conduite ? Laif- 
fons cela, dit-elle en fourîant, & levez- 
vous ; je n'aime pas à vous voir à mes 
genoux ; revenons à ce que vous vou- 
lez nie dire.^ 

■ Il fe leva , s'afllt auprès d'elle , & lui 
tenant toujours la main , il pourfuivit 
ainfi. Je vais vous interroger , puifque 
vous voulez bien le permettre. Par quel- 
les voies Mazulhim a-t-il pu vous plai- 
re ? par quel enchantement la femme 
la plus refpcftable par fes fentiments 
& par faconduite,Zûlicaenfin , l'a-t-el- 



Conte moral. 22^ 
,1c trouvé aimable?; Comment un hom- 
me aulfi vsûn 1 aufli iiupètueu^:^ a-t-il 
pu convenir à une. femme auffi fage % 
auflî modefte que vous ? Car, qu'il ptai- 
.fe à des femmes de fon caraftere, à ces 
femmes frivoles , étourdies , diffipées,' 
à qui aucun objet rfinfpijre de l'amour y 
& qui cependant font vaincues par tous 
ceux qui fe préfêntent à leurs yeux ; 
qu'il leur plaife, dis-je, cela ne m'é* 
tonne pas : mais vous? 

Pour commencer avec vous le côm- 
Inerce de confiance que je vous ai pro- 
mis , répondit ZuUca , je vous dirai n^ 
turellement que je ne devois pas craitv 
.dre que Mazullum pût jamais m'ôtre 
.cher. Ce n'étoit pas que je me cruffe 
Incapable de foibleffe. Sans en avdrfiiit 
la cruelle expérience, comme je Pair 
fait depuis , je n'ignorois pas qu'il ne 
faut qu'un moment pour plonger ta fem- 
jne la plus vertueufe dans les égare- 
ments les plus funeftes ; mais raflurée 
par mes fentiments , par le temps même 
qu'il y avoit que j'étois dans le monde, 
ians avoir manqué aux moindres des de- 
voirs qui nous font prefcrits ,:j'ofoisme 
flatter que ce caltne feroit éternel. 

Sans doute , dit Nalfôsi d'un air fort 
lérieux:, rien ne perd les femmes comme 
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cette fècùritédoiit vous parlez. Ceta eft 
vrai 9 au moins I répondit-elle; une fem» 
. me h'eft jamais plils expofée à-Aiccom- 
ber /que lorfqu elle fe croît invincible, 
J'étois dans ce calme trompeur , conti- 
nua-t-elle , lorfque Mazulhim s'eft oiTert 
à mes yeux ; je ne Vous dirai pas com- 
ment il a fait pour me féduire. Ce que 
je fais > 'C^eft qu -après lui avoir réufté 
loag-terops>>moiicœurs'eftému^ ma tête 
s'eft troublée, pai fentides mouvements 
qui prenoient fur moi , d'autant plus 
-que je n'étois pas dans ^habitude de lesi 
-éprouver. Mazulhim ^ qui favoit mieux 
-que moi-môme de quelle nature étoit 
mon trouble , en a profité > pour m'en*^ 
gager dans des démarches dont j-igno« 
Tois la conféquence ; enfin 5 il m'a ame« 
iiée au point de me faire venir ici. Te 
croyois > & il me l'avoit promis^ qu'il 
-ne vouloit que m'entretenir avec plus 
4e liberté , que dans le tumulte du mon- 
de nous n'en pouvions efpérer. J'y fuis 
venue , fa prêfence m'a plus émue que 
je n'avois penfé; feule avec lui , je me 
-fuis trouvée moins forte contre fes de- 
firs ; fans favoir ce que j'accordois , je 
n'ai pu lui refufer rien ; l'amour enfin 
ma ieduite jufqu'au bout. 
En fioiiTant ces paroles > elle avoit 
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lès yeux à demi-mouillés dé; larmes 
. qu'elle s*efforçoit de répandre. Naffès , 
qui paroiflbit prendre à fa douleur la 
part la plus fincere , en feignant de la 
confoler, lui difoit les chofes du monde 
les plus propres h la défefpérer. Sur-tout 
il appuyoit malignement fur le peu de 
temps que Mazulhim l'avoit gardée : ce 
n*«ftpasaffurément, lui dit-il, que vous 
n'ayez de quoi rendre un homme heu- 
,reux ; du moins , on en doit juger ainfi. 
Il eft pourtant vrai , que cette inconf- 
tance n prompte de Mazulhim , fero.it , 
fi c'étoit toute autre que vous , penfer les 
chofes les plus défavantageufes. .1 

Zulica, a ce propos , fit une mlpequi 
marquoit aflez à Naffès qu'elle croyoit 
avoir raifon de ne fe rien reprocher là- 
deflus. 

On n'ignore pas , reprit Naffè$-, que 
. les hommes fontaiVez malheureux, pour 
ne pouvoirpasiouir long-temps de rob- 
jetméme le pliis aimable, fans que leurs 
defirs fe ralentiflent ; mais au moins on 
aime trois mois , fix femaines , quinze 
jours même , plus ou moins : on n'a ja- 
mais imaginé de quitter une femme auflî 
brufquementque Mazulhim vous a quit- 
tée, vous; c'eft d'un ridicule, d'une 
horreur môme qu'on ne peut imaginer ! 
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; Ah ! Zulica , ajouta-t-il , j'ofe encore le 
répéter , vous m'auriez trouvé plus 
confiant. Zulica lui répondit qu'elle 
eh étoit bien perfuadée; mais que ne 
voulant plus aimer , ce lui étoit défor- 
mais une chofe indifférente que les hom- 
mes fuflent conftantsounon; qu'elle de- 
firoitmôme , parla fincere amitié qu'elle 
avoit ppur lui , que Tamour qu'il difoit 
fentir ne fût pas véritable , & qu'elle 
feroit extrêmement fâchée qu'il confer- 
vât des fentiments qu'il ne pourroit ja- 
mais voir récompenfés. 

Oui, lui répondit Nafsès d'un air 
trifte , je fens bien tout ce que vous me 
dites, te trouve danis votre caraftere 
cette fermeté que j'ai toujours craint 
en vous, & que je ne puis m'empôcher 
d'admirer , quoiqu'elle fafle mon mal- 
heur. Si vous étiez moins eftimable , j'en 
•ferois beaucoup moins à plaindre; car 
enfin , il me feroit permis d'imaginer que 
puifquevous avez aimé Mazulhim, il 
ne feroit pas impoffible que vous m'ai- 
maffiez auffi. C'eft une idée qu'on pour- 
roit concevoir , avec toutes les femmes 
du monde , fans les ofFenfer : mais mal- 
heureufement , vous ne reflembîez à 
perfonne; & c'eft fans tirer à conféquen- 
ce pour l'avenir , que vous avez eu une 
foiblelfe. 
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Zulica , qui fans doute rioit en elle- 
mGme de la faufte idée que Naffès.fera- 
bloit avoir d'elle, J'afluifà qu'il lui rendait 
juftice, & s'étendit beaucoup fur Theu-'i 
reufe façon de penfer qu'elle avoit reçue 
de la nature , le peu de xlifpofition qu'elle 
avoit à fe laiffer toucher , &la froideur: 
dans laquelle , ce qui étoit pour beau-, 
coup d'autres femmes de3 plaifirs d'une 
extrême vivacité , l'avoitbifli&e, jnèmex 
malgré l'amour violent que lui avoit 
fu infpirer Mazulhim. 

Tant pis pour vous , Madame y lui 
dit Nafsès; plus vous ôtes eftimable, 
plus vous Ctes à plaindre. Votre infen- 
(ibilité va faire le malheur de vx)tre 
vie. Toujours Mazulhim fera préfent 
h vos yeux. La façon humiliante donfo 
il vous a quittée, ne fortira pas uamo-.' 
ment de votre mémoire ; c pft un fup-! 
plice qui vous accablera dans la folitude «; 
& dont la difpofition & les plaifirs du: 
monde ne a^ous diftrairont jamais afTez. 
Mais que faire, luidenaanda-t-elle, pour 
efTacer de mon efprit une idée aufG; 
cruelle ? Je conviens avec vous / qu'un: 
nouvel amour pourroit m'ôter le fou- 
venir de Mazulhim; mais fans ^compter 
les nouveaux malheurs qui peut-être^ 
y feront attachés ipuis-^je croire. que: 
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mon-oœur voudroit s'y livrer, autant 
qu'il le faudroit, pour affurer ma gué- 
rifira ? Non , Nafsès , cïoj^ez-moi ; une 
femme gui pëhfe d'une certaine façon, 
ne fauroît aimer deux fois. Idée fauffe ! 
s^écria-t-il ; j'en connois qui ont aimé 
plus de fix, & qui ne s'en eftiment pas 
moins. Vous êtes d'ailleurs dans un cas 
fi cruel /qu'il vous met au -deflus des 
règles ; & que fi Fon favoit votre aven- 
ture , on vous verroit aimer dix hom- 
mes à la fois, qu'on trouveroît que vous 
rie vous en dédommageriez pas encore. 
On auroit aflurément de la bonté de 
relie, repliqua-t-elle, en fouriant. Mais 
non, repartit41, on trouveroit cela 
plus fimple que vous ne croyez. Vous 
concevez bien, au refte, que ce que 

J''en dis, n'eft pas pour vous confeiU 
er de les prendre , puifque c'en feroit 
alTez d'un pour me faire mourir de 
douleur. 

Al ! dit Zulica en rêSl^ant , c'eft qu'on 
nous trouve û blâmables quand nous 
aimons , qu'avec une feule paflion , la 
plus longue & la plus fincere qu'on 

Î)uiire voir, nous av(His encore bien de 
a peine à échapper au mépris , & que 
tel eft notre malheur , que ce que Ton 
regarde en nous comme des vertus, 
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nous eft toujours compté pour des vices. 
Oui, autrefois où penfoit cela, T^pon- 
dit-il; mis les njyoeurs. ayant çtopgé,' 
nos. idées* ont çhahgê jâvec elfes. .ph !. 
nl3n , fi ce tfétoit qùë. la crainte (iu blâme ' 
(jui vous retînt. ,iy.ous pourriez vous: 
livrer .à l'amour. Uans, le fond j repirit- 
elle , vous avéz.raifôri ; cai; qtfiippoirtp , 
ijja'on occupé foi^lçoêareflentîçl^meût ; 
je n'y vois pas le moindre, mal E^ 
cependant, repUqua-t-îl, avecun éfprît 
qui vous fait difcerner fî bien le faux 
du vrai, vous fàcrifîez aux préjugés, 
comme quelqu'un qui ne fwoit. pas 
raifonner. Vous voilà déterminée à 
pleurer tp\it6 votre vie. vôtre folblèli^J . 
pour Mazulhim, plutôt que de fongér 
fagcment à vous eh confoler. Vous 
croyez qu'une femme qui penfe d'une., 
certaine façon , ne doit aimer qu'une 
fois .: vous fent«z bien intérieurement^, 
que ïe priiicipe dVprès Jequel vous ar.:^ 
gilTez, n'eft pas vrai ; mai^ vous r^ftèz^ 
À vos lumières , pour jouir du .hcâ>lc] 
plaifir de vous affliger , & âpparem- ■ 
ment auffi , pour qu'on ne ùelïe pas 
de dire que c'en la. perte de Wazul- 
hinrique vous voulez pleurer toiijjours. 
Ne font - ce pas - là qe beaux propos 
à faire tenir de foi? De moi! répon* 
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dit-ellé; mais je me flatte qu'on n*en 
parlera pais.' ^ ' ' 

• Je le croîs Uèû , répliqùa-t-îl : je fais 
quie .vous /Madame , yous^rié direz rien 
de ceci ; il éft confiant que je n'en parlerai 
pas, moi; la fchofe fait aflez peu d'hon- 
neut à Wlâzulhifti ; pour qu'il fe croye 
obligé à gardèt le fiiéricfe : & cependant 
fr vous ne cjian^ez ^blnt de façon de 
periferi tout le mbnde'lé^ fairfa. Mais 
pourquoi, deniihda-ït^lle? .'' 

• Parbleu ! reprit-il /croyez- vous qu'on 
vpus voye affligée , fans qu'on cherche 
à' pénétrer pourquoi vous Fêtés, iv: que, 
fi on le cherche opiniâtrement , enfin 
on ne le découvre pfts ? Penfèzrvous 

aue Mazulhini même , de qui votre 
buleur flattera la vivacité , réfifte au 
J)laifir d'apprendre au Public , que c'eft 
a perfe qui la caufe? Cela ett vrai, 
dit-elle ; mais Nafsès , eft-ce donc qu'il 
dêpëndrôitde moi de n'être plus aflligéç ? 
Sans dimte , f épbndit-'il , cela dépéiid 
dc^ Vous. Ali fond; qpcf regrettez-vèus ' 
à préfentî ? Mazulhîm t S^il revenoit à 
vous , confehtiriez-vous â le rjecevoir ? 
Moi ! s'écria-t-^éllej sfli ! j'âiAicrôifs mieux 
iitre au dernier des» hommes ,;qlic(i*ètre 
à lui. Si , quelque ch'ofë 'quMl; pût fbîre , 
rien ne pcruirroit lui rendre vbrfe cœur , 
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il eft donc , reprit-il, bien ridicule que 
vous le regrettiez. 

Dites-moi un peu , demanda le Sultan, 
en ave?- vous encore pour long-temps ? 
Oui ! Sire , répondit Amanzéi. De par 
.Mahomet ! ^tant pis , répliqua Schah- 
Baham : voilà des difcours qui m'en- 
nuyent furieufement i j(e vous en avertis • 
Si vous pouviez les fuppriirier, ou les 
abréger au moins , vous me feriez plai- 
fjr, & je n'en ferois pas ingrat. 

Vous avez tort de vous plai^idre , lui 
dit la Sultane ^ cette couverfation qui 
vous ennuyé , eft, pour ainfi dire , uif 
fait par elle-môme. Ce n'eft point une 
diiTertation Inutile , & qui ne porte fur 
rien ; c'eft un fait... N'eft-ce pas dialo- 
gué qu'on dit , demanda-t-elle à Aman- 
zéi en fouriaixt ? Oui , Madame , répon- 
'dit-il. Cette façon de traiter les cho- 
fes , reprit-elle , eft agréable ; elle peint 
mieux, & plus univerfellement, les ca- 
rafteres que Ton met fur la fcene : mais 
elle eft fujette à quelques inconvénients. 
A force de vouloir tout approfondir, 
ou de faiftr chaque nuance, on rjfque 
de tomber dans des; minucies , iines 
peut-être , mais qui ne font pas des 
objets affez importants pour que Ton 
doive s'y arrêter , & Ton excède de 

1^ 
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détails & de longueurs ceux qui écou- 
tent. S'arrêter précifêment où ille faut, 
eft peut-être uuechofe plus difficile que 
de créer. Le Sultan a tort de vouloir que 
dans Tendroit oii vous êtes , vous 
marchiez fi rapidement ; mais vous 
Taurez devant moi & devant toute per- 
fonne de goût , fi la fureur de parler 
vous emporte, & fi vous ne favezpas 
facrifier de temps-en-temps les chofes 
mêmes qui vous paroîtront les plus 
agréables, lorfque vous ne pourrez uous 
les dire qu'aux dépens de celles que 
nous attendons. Le Sultan a tort, dit 
Schah-Baham j cela eft bientôt dit ! & 
moi je foutiensque cet Amanzéi-là n'eft 
qu'un bavard , qui fe mire dans tout ce 
qu'il dit , & qui, ou je ne m'y connois 
pas , a le vice d'aimer les longues con- 
versations , & défaire le bel efprit. Cela 
vous choque, ajouta t il, en fe tournant 
du côté d'Amanzéi : mais c'eft que je 
fuis franc ; & fi vous voulez l'être , je 
parie que vous avouerez que j'ai rai- 
fon. Oui, Sire , répondit Amanzéi ; & 
complaifance de courtifan à part, je fuis 
d'autant plus forcé d'en convenir , qu'il 
y a long-temps qu'on me trouve le dé- 
faut que Votre Majefté me reproche. 
Corrigez-vous-en donc, dit Schah-Ba- 
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liam. S'ilm'avoitétéauffi facile de m'en 
corriger , qu'il me l'a paru d'en <:onve«- 
nir , repartit Amanzei ,- Votre Majelljê 
u*auroit pas eu de reproche à me faire, 
La force du raifonnement de Naffès 
frappa Zulica , pourfuivit-il. Dan§, le 
fond , vous avez raîfon , lui dit-elle ; 
auffi n'eft-ce plus Mazulhim queje pleur 
re , c'eft ma foibleffe , c'eft de m'ôtre don- 
née à un homme fi indigne de moi. J'a- 
voue, répliqua Naffès, d'un air fimple, 
que le tour qu'il vous joue , ne dpit p2^s 
le rendre aimable à vos yeux :. cepenr 
dantfi vous voulez le juger fanS: préven- 
tion , je ne doute pas que vous pe lui 
trouviez des agréments ; car enfin , il en 
a. Si vous voulez, répondit-elle dédai»- 
gneufement : d'abord, il n'efl: pas bien 
fait. j[e ne fais pas, reprit il; mais per fon- 
• ne cependant n'a plus de grâces que lui: 
il a la plus belle tête & la plus belle jamr 
be du monde, l'air noble & aifé , l'efprit 
vif, léger, amufant. Oui, reprit-elle, je 
ne nie point qu'il ne foitune bagatelle af- 
fez jolie ; mais après tout iln'eftque ce- 
la , & de plus je vous affure qu'il s'en faut 
beaucoup qu'il foit auflî amufant qu'on 
ledit. Entre nous, c'eft: un fat, d'une 
uréfomption! d'une fuffifance ! ....Je par- 
âonne un peu d'orgueil à un homme! af- 
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fez heureux pour vous avoir plu , in ter- 
Tompit Naifès ; on en prend à moins 
tous les jours. 

Mais , Nalfès , répondit-elle , pour 
un homme qui me dit qu'il m*aime, & 
q^ui veut que je le croye apparemment , 
vous me tenez de finguUers propos. Tout 
. odieux que vous eft à préfent Mazul- 
him , répondit Nalfès , il vous Teft en- 
core moins que moi , & je croirois rif- 
quer plus à vous parler d'un amant que 
vous n'aimerez jamais , que je ne fais 
Il vous entretenir d'un que vous avez fi 
tendrement aimé. Il vous occupe encore 
fi vi veinent, que famais je ne prononce 
fon nom , que vos yeux ne fe mouillent 
de larmes ; aéïuellement encore ils s'en 
remplilTent , & vous voulez en vain me 
les cacher. Ah ! retenez vos pleurs , ai- 
mable Zulica, s'écria-t-il; elfes me per- 
xeht le cœur ! ]e ne puis , fans un at- 
tendriflementquimedevientfunefte, les 
voir couler de vos yeux. 

Zulica , qui depuis quelque temps n'a- 
voit pas envie de pleurer , ne put en- 
tendre ce difcours , fans fe croire obli- 
p^ée de ver fer de nouvelles larmes. Naf- 
fès qui fe divertllfoit de tout le manège 
qu'il lui faifoit faire à (on gré , la laiifa 
quelque temps dans cette douleur aiSec* 
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tée. Cependant pour ne pas perdre fes 
inoments auprès d'elle, il s'amufa à lui 
baifer la gorge qu'elle avoit extrême- 
ment découverte* Elle fut affez long- 
temps fans daigner fonger à ce qu'il fair 
foit ; & ce ne fut qu'après lui avoir laiifé ^ 
là-deflus entière liberté, qu'elle s'avifa 
d'y trouver à redire. Vous n'y penfez 
pas, Naffès, lui dit-elle, ayant toujours 
un mouchoir fur fes yeux ; voilà de^ li- 
bertés qui me bleflent. Vraiment ! je le 
crois , répondit-il ; n'allez - vous pas 
prendre cela pourune faveur? regardez- 
moi donc , ajouta-t-il , que je voye vos 
yeux. Non, reprit-elle, ils ont trop 
pleuré , pour être beaux. Sans vos lar« 
mes, répliqua- t-il, vousmeparoitriçz 
bien moins belle. 

Ecoutezi-moi , continua-t-il ; l'état ou 
je vous vo-^, m'afflige : je veux %bfo- 
lument que vous vous en tiriez. Je^ vous 
ai prouvé la néceffitè où vous êtes 
d'aimer encore ; & je vais , autant qu'il 
me fera poffible , vous prouver aftuel- 
lement quec'eft moi qu'il faut que vous 
aimiez. Je doute , répondit-elle , que 
vous y réulTiffiez. C'eft ce que nous 
allons voir, reprit-il. Premièrement, 
vous convenez de m'avoir haï fans fu- 
jet ; c'eft uncinjuftice que vous ne pou- 
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vez réparer qu'en m'aiinant à la fureur. 
Elle fourit. D'ailleurs , continua-t-il , 
je vous aime ; & toutfacile qu'il vous eft 
défaire prendre à qui que ce foit, plus 
d'amour môme qu^il ne vous plaira peut- 
être de lui en infpirer, jamais vous ne 
trouverez perfonne auîfi difpofë que 
moi , à vous aimer avec toute la ten* 
drefle que vous méritez. 

Que nous ayons tort , ou raifon , 
il eft conftant qu'en général , nous pen- 
fons mal des femmes; nous nous lom* 
mes perfuadés qu'elles ne font ni fidel- 
les , ni conftantes ; & fur ce fonde- 
ment , nous croyons ne leur devoir 
ni conftance, ni fidélité. De paffions^ 
par conféquent , on n'en voit guère : 
il faudroit pour nous déterminer à en 
prendre une , que nous fuflîons (ju'une 
femme mérite des fentiments moins lé- 
gers que ceux que communément on 
lui accorde ; examiner fon caraftere , 
& fa façon de vivre & de penfer, & 
régler là-defTus le degré d'eftime que 
nous pouvons lui devoir. ... Hé bien î 
interrompit-elle , qui vous en empoche ? 
Vous vous moquez. Madame, répon- 
dit-il ; cette étude prend du temps: pen- 
dant que nous en ferions occupés , une 
femme nous préviendroit d'inconftan- 
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ce ; & c'eft un fi cruel accident pour 
nous , que pour tfy pas ôtreexpofés , 
nous la quittons fouvent, avant, que 
de favoir -fi elle mérite que nous Pai^ 
niions plus long-temps. Mais,deman- 
da-t-elle, qu'eft-ce que tout cela peut 
conclure pour vous ? 

Le voici , répondit-il ; mais ce mou*> 
choir fera-t-il éternellement fur vos 
yeax? Ne vous ai-je pas regardé, lui 
dit-elle? Pas affez, répondit-il; je ne 
veux plus que ce mouchoir paroilTe , 
ou je vous hais , s'il eft poffible, autant 
que vous m'avez haï. 

Alors elle le regarda en fouriant ^ & 
d'unefaçon aflez tendre.Continuezdonc, 
lui dit*elie , en fe penchant fur lui. Oui, 
répondit-il en la ferrant fortement dans 
{es bras, je vais continuer, n'en doutez 
point. Ce que j'ai vu de vous ici, 
pourfuivit-il, mê vaut l'étude dpnt je 
vous par lois, puifqu'il vous a acquis 
toute mou eftime , & conféquemment 
a redoublé mon amour pour vous. Un 
autre que moi ne peut donc pas vous 
aimer autant que je vous aime ; il ne 
verroit de vous que vos charmes , & 
la beauté de votre ame feroit une chofe 
dont il ne pourroit jamais être fur, 
puifque rien ne lui prouveroit jufques 
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à quelx point vous porte? la délicatefle 
des fentiments. Il rapprendroit, direz- 
vous 5 en me voyant agir. Eh! Madar 
me, (je vais parler mal de nous ) pen« 
fez-vous qu'un homme diflîpé, étourdi^ 
fans mœurs, fur -tout fur ce qui re- 
garde les femmes, & ne trouvant pas 
de moyen plus fur pour les mépnfer 
toujours, que de ne leur faire jamais 
l'honneur de les examiner; penfez-vous, 
dis -je, qu'il s'apperçoive des chofes 
qui devroient vous aflurer fon eftime, 
ou qu'il ne vous accufe pas de forcer 
votre caraftere, & devons pareràfes 
yeux de vertus que vous ne poffédez 
point? Oui, je le crois, dit-elle; ce 
que vous dites -là, par exemple, eft 
on ne peut pas plus fenfé. 

Naffès , pour la remercier de cet 
éloge, voulut d'abord lui baifer la main; 
mais la bouche de Zulica fe trouvant 
plus près de lui , ce fut à elle qu'il jugea 
à propos de témoigner fa reconnoif- 
fance. Âh, Nafl(^s, lui dit-«lle; douce- 
ment, nous nous brouillerions. Vous 
voyez donc bien, pourfuivit-il fans lui 
répondre , que puifque je fuis l'homme 
du monde qui vous eftime le plus , & 
qui a le plus de raifon de le faire , je 
dois être aufli le feul que vous puiffiez 
aimer. Non, répondit-elle, Tamour eft 
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trop dangereux. Vieille maxime d'Opé- 
ra, fi plate, fi ufée, répliqua-t-il, qu'on 
ne la voudroit feulement pas aujour- 
d'hui pairer dans un madrigal, & qui , 
au refte, n'empêchera point du tout que 
vous ne ip'aimiez. Je vous en avertis. 
Si ce neft pas «lie qui m'en empoche^ 
répondit-elle.... Mais pourquoi me de- 
mander de Tamour? ne vous ai-je pas 
promis de Tamitié ? Sans doute ! repli- 
qua-t-il, TefTorteft généreux! ilèftçonf- 
tant que fi je ne vous aimois pas , je 
vo js tiendrois quitte pour cela , & 
peut-être même à moins ; mais les fen- 
timents que j'ai pour vous , ne peuvent 
être payés que par le plus tendre re- 
tour de votre part, & je puis.vous jurer 
que je n'oublierai rien pour vous inf*- 
pirer toute l'ardeur que je vous deman- 
de. Je vous protefte aufii, répondit-elle, 
que je n'oublierai rien pour m'en dé- 
fendre. Ah , ah ! dit-il , vous voulez 
prendre dés précautions contre moi , 
j'en fuis charmé ; ce m'efl: une preuve 
que vous me croyez dangereux. Vous 
avez raifon. En vous aimant comme je 
fais , je le ferai pour vous , plus que 
perfonne. Avec une femme moins eîU- 
mable que vous, je ne ferois pas fi fur 
de -ma viftoire. 
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Cependant, reprît-elle*, plus je fuis 
cftimable , plus je réfifterai . Tout au con- 
traire, repliqua-t-il : les coquettes feu- 
les coûtent à vaincre ; on leur perfuade 
aifément qu'elles font aimables, maison 
ne les touche pas de môme; & de toutes 
les conquêtes, la plus aifée , c'eft celle 
d'une femme raifonnable. Je ne Pau- 
rbis affurément pas cru , dit-elle. Rien 
tfeft pourtant plu^ vrai, répondit-il. 
Vous ne pouvez pas douter que je ne 
vous aime, vous, par exemple : Ré- 
pondez, en doutez -vous? Soyez de 
bonne foi ! je viens d'être fi fottement 
crédule, répartit-elle, queje crois qu'on 
ne me perfuadera de long-temps. Mais, 
Mazulnim â part, infifta-t-il, qu'en 
croj^ez-vousY Elle répondit qu'elle 
croyoit qu'il ne la haïflbit pas ; il s'obf- 
tina, & enfin obtint d'elle, qu'elle étoit 

})erfuadée qu'il l'aimoit. Et vous, pour- 
uivit-il, vous ne me trouvez plus 
odieux!^ Odieux! dit -elle, non fans 
■doute; je puis vouloir être indifféren- 
te, mais je ne veux plus être iniufte. 
Vous croyez que je vous aime ? s'é- 
cria-t-il, vous ne me haVflez pas; & 
vous vous imaginez que vous me réfif- 
terez long-temps ! Vous ! avec cette vé- 
rité que vous avez dans le caraftereî 
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vous vous flattez que vous pourrez me 
rendre malheureux ,/ iorfque vos pro- 
pres defirs vous parleront en ma fa- 
veuf! quevpus.fixei'ezun temès pour 
céder , & que ce ne fera que loriqu'îl 
fera arrivé , que vous croirez pouvoir 
vous rendre avec décence ! Non , Zu- 
lica^ non, j'ai meilleure opinion de 
vous, que vous-même. Vous n'aurez 
pas aflez de fauffeté pout vouloir dé- 
fefpérer un Amant que vous aîmez ; vous 
ignorez Tart perfide de me conduire de 
faveur en faveur , jufqu'à celle qui doit 
à jamais combler & ranimer mes de- 
firs; l'inftant où je vous attendrirai, fera 
celui où je mourrai de plaifirs entre vos 
bras ; & cette bouché charmante, ajou- 

ta-t-il , avec tranfport 

Fort bien cela , fort bien , interrom- 
pit le Sultan , vous me tirez d'une grande 
peine. Ma foi ! je commençois à crain- 
dre quecelane fût jamais... Ah! lafotte 
créature que cette Zulica , avec fes fa-» 
çons! En .effet! dit la Sultane, il faut 
convenir qu'on ne peut pas faire atten- 
dre des faveurs plus long-temps. Com- 
ment donc ! réfifter une heure ! Cela 
efl: fans exemple ! Ce qu'il y a de vrai , 
répondit le Sultan , c'eft que cela m'en- 
nuyoit autant que s'U y eût eu quinze 
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jours 5 & que pour peu qu'Amanzéi eût 
encore retardé la chofe Je ferois mort 
de chagrin & de vapeurs ; mais qu'au- 
paravant y il lui en auroit coûté la vie , 
&i que je lui aurois appris à faire pé- 
rir d'ennui une tête coufonnée. 



CHAPITRE XV. 

Q«; n^amufera par ceux Mt les préci- 
dents ont ennuyés. 

A. U filence qui fe fit dans cet inifauit 
dont Votre Majefté Étoit hier fi conten- 
te y dit Amanzéi le lendemain , je ju- 
geai que Nafliès empêchoit ZuUca de 
})arler , & qu'elle l'empéchoit de pour- 
uivre. AhlNafifès, s*écria-t-elle,dès 
qu'elle le put ; Naffès ! fongez-vons à 
ce que vous faites ? Si vous m'aimiez! 
Plus NaiTès craignoit les reproches de 
Zulica , moins il lui laiflbit la liberté 
de lui en faire. Jamais je n'ai mieux ^ 
qu'en cet inftant^ conçu combien il eft 
avantageux d'être opmiâtre avec les 
femmes. Mais écoutez-moi , difoit Zu- 
lica, Nafl'ès! Ecoutez -moi! Voulez- 
vous donc que je vous détefte ? . • • • 
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Tous mots qui , entrecoupés , pronon^ 
ces foiblement , perdoient leur force ^ 
& n'imporoient pas. Zulica vit bien 
qu'il étoit inutile qu'elle parlât davan«i 
tage à un homme perdu aans Tes tranf- " 
ports , & à qui Ton auroit , fans aucun 
tru^t , dit les plus belles chofesdu mon-* 
de. Que faire? Ce qu'elle fit. Après s'ê- 
tre précautionnée contre les entreprît» 
(as que Nalsès , au milieu de fon trou- 
ble , tentoit avec toute la témérité pof-^ 
fible , & s'être mife à cet égard nors 
de toute crainte , elle attendit patiem- 
ment qu'il fût en état d'entendre les 
difcours qu'elle lui préparoit fur fes im- 
pertinences. Nafsès cependant, foîtpour 
obtenir plus aifément fon pardon, foit 
qu'en effet Zulica l'eût troublé, ne 
la laiifa en liberté , que pour tomber 
fur fon fein , & dans un abattement qui 
ne devoit pas le laiiTer fenfible à quel- 
que autre chofe qu'à l'état où il fe trou- 
voît. ' 

Embarras nouveau pour Zulica ; car 
à quoi fert-il de parler à quelqu'un 
qui ne fauroit entendre ? Ce qui , en 
cet inftant , pouvoit lui rendre moins 
pénible le filence auquelelle étoitfor^p 
cée , c'eft qu'il n'y avoit pas d'apparent- 
ce que Nafsès eût l'efprit allez libre 
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que vous traitez de bizarrerie , foient 
toutes fondées en raifon. Celle que vous 
me reprochez actuellement , eft d'une 
vérité que fûrement je vous ferai fen- 
tir; car 9 non-feulement vous avez dé 
i'efprit, mais eucore vous l'avez jufte; 
mérite affez rare dans votre fexe , pour 
que l'on puifle vous en féliciter. Le 
compliment ne me féduit pas , dit-elle 
4'an ton brufque , & je vous avertis 
que je n'en fais que le casque je dois. 
C'eft fans doute un défagrément pour 
moi , répondit-il , de vous voir fi peu 
fenfible aux difcours obligeants que ie 
vous tiens* En un mot , Monfieur , in« 
terrompit-elle 9 pour entreprendre de 
certaines chofes , il faut au moins avoir 
perfuadé ; trouvez bon que je vous le 
dife. 

Je vous entends , Madamç , reprit-il j 
vous voulez que je vous perde dans le 
monde. Hé bien ! je vous y perdrai. Je 
voulois vous mettre à portée de m'ai- 
mer , fans que qui que ce fût s'en dou- 
tât : mais puifquece ménagement de ma 
})art , vous déplaît , je vous rendrai des 
oins 5 Madame ; on faura que je vous 
aime ^ & je ne vous épargnerai aucune 
des tendres étourderies qui pourront ap- 
prendre au public quels font les fenti* 
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mentsque j'ai pour vous* Mais que vou- 
lez-vous dire, lui demauda-t-elle? Vous 
êtes un étrange homme ! C'eft par ref^ 
peft pour moii que vous me faites une 
impertinence que je ne devrois jamais 
vous pardonner ; c'eft par une attention 
infinie fur ce qui me regarde , que vous 
me brufquez, comme la femme du mon- 
de qui mériteroit le moins d'égards; 
c'eft vous qui faites mille chofes cour 
damnabies : & c'eft moi qui ai tort ! Di- 
tes-moi , de grâce , conunent tout cela 
fe peut faire? 

Si vous étiez moins neuve en amour » 
repliqua-t-il , vous m'épai-gnerjez tou- 
tes ces explications -là. Je vous dirai - 
pourtant que, quelque gênantes qu'elles 
puiffent être pour moi, j'aime fans^ 
comparaifon mille fois mieux vous don- 
ner des leçons fur cette matière , que 
de vous voir .affez iuftruite pour n'ea 
avoir pas befoin. Etes-vous encore à 
favoir'que ce font moins les bontés 
qu'une femme a pour fou Amant, qui 
la perdent , que le temps qu'elle les lui 
fait attendre? Croyez-vous que je puifle 
vous aimer , & être malheureux, fans 
que mes a(fîduités auprès de vous, fans 
que les foins que je prendrai pour vous 
attendrir , échappent au Public ? Je de- 
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viendrai triftc, & ( ma difcrétîon fùt- 
elle extrême) on n'ignorera pas que vos 
feules rigueurs caufent ma mélancolie. 
Enfin , car il en faut toujours yenir-là , 
vous me rendrez heureux. Penfez-vous 
qu'avec quelque attention que je ra'ob- 
ferve , vos yeux , les miens , cette ten- 
dre familiarité qui, malgré tous nos 
dfTorts , naîtra entre nous , ne décou- 
vrent pas notre fecret? 

Zulica , par fon étonnement & fon fî- 
lence , fembloit approuver ce que lui 
difoit Naffès. Vou3 voyez donc bien, 
pourfuivit-il , que quand je vous prefle 
de me rendre promptement heureux, 
c*eft moins encore pour moi que pour 
vous que je vous le demande. En fui- 
vant mes confeils , fi vous m'épargnez 
dès tourments , vous évitez l'éclat qui 
fuit toujours les commencements d'une 
paffioh. D'ailleurs, dans la fituation où 
nous avons étéenfemble, je ne pour- 
rois , fans tout découvrir , marquer d'a- 
bord de l'amour pour vous. D'accord 
tous deux , nous impoferons an Public 
fur nos affaires, tant que nous le juge- 
rons à pro/.os; perfuadé que vous me 
déteftez, il ne pourra jamais imaginer 
que , d'un fentiment qui lui eft û con- 
traire, vous a3'ez pafVé fi rapidement 
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à l'amour. Il vous fera facile , au refte 5 
d'amener naturellement notre réconci- 
liation, 

A lu Cour, ou chez la première PritiJ ^ 
cefle où nous nous trouverons eufem-^ 
ble, vous faifirez quelque occafionqùe 
ce foit de me faire une politeife ; ne vous 
inquiétez pas de la conjoncture, j'aurai 
foin de la faire naître. Je répondrai avec 
émpreffement à ce que vous m'aurez 
dit d'obligeant; je parlerai tout haut de 
l'envie que j'ai que vous ne me haïlfiez 
plus. Je vous ferai même propofer par 
quelqu'un de nos amis communs , de 
vouloir bien que je vous voye : vous 
direz que vous le voulez bien ; je me 
ferai préfenter à vous ^ je retournerai 
vous voir : je vanterai les charmes de 
votre commerce , & le malheur que j'ai 
eu d'en avoir été fi long- temps privé. Il 
n'en faudra pas davantage pour juftifier 
mes empreflements : ils paroîtront Am- 
ples & naturels ; & nous aurons d'au- 
tant plus de plaifir à nous aimer , que 
nous jouirons de celui de le cacher à 
tout le monde. Non , répondit-elle eu 
rôvant, fi je vous rendois fi prompte- 
menf heureux , je craindrois trop votre 
in( onftance. j'avoue que je ne feroîs pas 
fâchée de lier avec vous un commerce 
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fondé fur plus d'eftime > de confiance , 
& d'amitié , qu^on n'en trouve ordinai- 
rement dans le monde ; je vous dirai 
plus 5 je ne haïrois pas l'amour^ fi un 
Amant pouvoit n'exiger d'une femme 
que l'aveu de fa tendreife. 

Ce que vous demandez^ reprit-il ten- 
. drement, eftunechofe plus difficile avec 
vous qu'avec quelque femme que ce puif- 
fe être. J'avoue aulfi que quelque peu 
que vous accordiez » on doit en être plus 
flatté que d'obtenir tout d'une autre. 
Mais jZulica , croyez-moi , je vous ado- 
re : vous m'aimez ; faites le bonheur de 
l'homme du monde qui reflent pour vous 
la paffion la plus vive. Si vous faviez 
borner vos defir^y répondit-elle avec 
émotion, & que ce que l'on pourroit 
vous accorder , ne fût pas pour vous 
un droit de demander davantage , on 
pourroit eflayer de vous rendre moins 
malheureux ; mais,... Non , ZuUca, in- 
terrompit-il vivement, vous ferez con- 
tente de mon obèiifance. 

Sur cette paroDe., que Zulica fcntoic 
bien auffî périlleuie qu'elle Té toit , elle 
fe pencha nonchalamment fur Naffùs , 
qui, fe précipitant fur elle, ufa fans 
ménagement des faveurs qui venoicnt de 
lui être accordées. Ah, Zulica! lui dit-il 



Conte moral. 251 

tendrement, un moment aprè$ , ne fem- 
ce qu'à votre complaifance que je dé- 
vrai de fi doux inftants, & ne voulez- 
vous donc pas qu'ils le deviennent au-' 
tant pQur vous , qu'ils le font déjà pour 
moi? 

Zùlicane répondit rien ; mais Naffès 
.ne fe plaignit plus. Bientôt il î^ paf- 
fer dans l'ame de Zulica tout le feu qui 
dévoroit la fîenne. Bientôt il oublia la 
parole qu'il venoit de lui donner, & 
elle ne fe fouvint pas elle-même de ce 
qu'elle avoit exigé de lui. Elle fe plai- 
gnit, à la vérité, mais fi doucement, que 
ce fut moins un. reproche qu^an foupir 
tendre , que l'efpece de plainte qui lui 
échappa. Naffàsfentant à quel point il 
Pégaroit , crut ne devoir pas perdre 
d'auflî précieux inftants. Ah, Naffès , lui 
dit-elle d'une voix étouffée , fi vous hè 
m'aimez pas , que vous allez me ren- 
dre à plaindre ! 

Quand les craintes de Zulica fur Pa- 
mourde Nafl^s auroient été auflî vraies 
&àuffi vives qu'elles paroiffoient l'ê- 
tre , it y avoit apparence que les tranf- 
ports de Naffès les auroient diflîpées. 
Auffi , prefque affuré qu'elle ne douteroit 
pas long-temps de fon ardeur, il ne jugea 
pas à propos de perdre à lui répondre , 
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un temps qu'il devoit employer à la raf- 
furer,~& d'une façon plus forte qu'il 
ne l'auroitpn faire par les difcours les 
plus touchants. Zulica ne s'offenfa point 
de fon filence ; bientôt même ( car il ne 
fautfouvent qu'une bagatelle pour faire 
perdre de vue les chofes les plus im- 
portantes ) elle ne parut plus s'occu- 
per d une crainte que , fans faire une 
injure mortelle à Naffès, elle-croyoit 
ne pouvoir plus garder. D'autres idées , 
plus douces fans doute , fuccéderent A 
celles-là. Elle voulut parler ; mais elle 
ne put proférer que quelques mots fans 
fuite , & qui n'exprimoient rien que le 
trouble de fon ame. 

Lorfqu'il eut ceffé , Naffès fe jetta h 
fes genoux. Ah! laiflez-moi> lui dit-elle> 
en le repouflant foiblement. Quoi ! ré- 
pondit-il d'un air étonné , aurois-je eu 
le malheur de vous déplaire, & feroit- 
il poffible que vous euflîez à vous plain- 
dre de moi ? Si je ne m'en plains pas, 
reprit-elle , ce n'eft pas que je n'eune de 
quoi le faire. Eh ! de quoi vous plain- 
ririez-vous , repliqua-t-il ? ne deviez- 
vous pas être laiTe d'une aufli cruelle r> 
fiftance? Je conviens , répondit-elle, 
que beaucoup de femmes fe feroient 
rendues plutôt; mais je n'en fcns pas 
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moins que j'auroifl dû vous réfîfter plus 
long-temps. Alors elle le regarda avçp 
ce trouble, cette langueur dans les yeux^ 
qui annoncent & excitent les deftrs. 
M'aimez-vous, lui demanda Naffèsauffî 
tendrement que s'il Téùt aimée lui-mê- 
me? Ah! Naffès, s'écria-t-^lle , quel 
.plaifir vous feroit un aveu que vos emr 
portements m'ont déjà arraché; m'ave? 
"VOUS là-deffus laiflè quelque chofe à 
vous dire? Oui, Zulica, répondit-il: 
fans cet aveu charmant quejevous.de.- 
mande , je ne puis être heureux ;. fans 
lui je ne puis jamais me regarder que 
<:omme un ravifleur. Ah ! voulez-vous 
me laiffer un fi cruel reproché à me 
faire ? Oui, NaH'ès, lui dit-elle en fou- 
pirant, je vous aime ! 

Naffès iiUoit remercier Zulica , torf- 
que l'efclave de Maiulhim vint fervir.; 
il en foupira,... Parbleu ! je ie crois 
bien , interrompit le Sultan; voilà com- 
me font les valets! On nfe les voit ja* 
mais que quand on a le moins befoin 
de leur préfence. H'^yez pas peur qu'il 
foit venu tantôt, .pendant que. Nalfès 
& Zulica m'ennuyoient tant! II! faut 
précifément qu*il vienne interrompre , 
quand j'ai le plusde plaifir à entendre. 
Vous m^avez étonné , vous , dit la Sul- 
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tane^ de n'avoir rien dit. Tubleu! ré- 
pliqua-t-il , je n'avois garde de les trou- 
bler ; j'avois trop d'envie de fa voir com- 
ment tout ceci finirok. J'en^fuis fort 
content, ajouta-t-il en fe tournant vers 
Amanzéi : Viàiïk ce qui peut s'appeller 
une fituation touchante ; j'en ai encore 
les larmes aux yeux. Quoi'! lui dit la 
Sultane, vous pleurez de cela? Pour- 
quoi donc pas , répondit-il ? tela eft fort 
intèrefTant , ou je me trompe fort. C'eft 
pour moi comme une Tragédie ; & fi 
vous n'en pleurest point , c'eft que vous 
n'avez pes le cœur bon. £n achevant 
ces paroles , qu'il prenoit pour une épi- 
gramme fanglante contre la Sultane , il 
ordonna d'un 'air fatisfait à Amanzéi de 
pourfuivre. 

NalTès foupira de fe voir interrompu , 
jpourfuivit Amanzéi : ce n'étoit pas qu'il 
tût amoureux ; mais il avoit cette im- 
patience, cette ardeur, qui, fans être 
amour , produit en nous des mouve- 
ments qui lui reflemblent j & que les 
femmes regardent toujours comme les 
fymptômes d'une vraie paffion , foit 
qu'elles fentent combien il leur eft né- 
ceflaire avec nous de paroître s'y trom- 
per , ou qu'en eifet elles ne connoif- 
ient rien de mieux. Zulica, qui n'at- 

tribuoit 
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tribuoit qu'à fes charmçs ^impatience 
qu'elle remarquoit dans Nalfès 7 en avoit 
toute la reconnoiffance poifible; mais 
pour foutenîr ce caraftere de perfonne 
réfervée qu'elle s'étoit donné , elle lui 
fit figne, en lui ferrant la main, d'a- 
voir devant Tefclave de Mazulhira un 
peu de circonfpeâion^ Ils fe mirent à 
table. 

Après le fouper.... Tout doucement , 
s'il vous plaît , interrompit Schah-Ba- 
ham; je veux, fi cela ne vous déplaît 
pas , les voir fouper. J'aime fur toutes 
chofes les propos de table. Vous avez 
dans Fefprituneinconféquence bien fin- 
guliere, lui dit la Sultane ! vous vous 
êtes impatienté mille fois à des difcours 
qui étoient néceflaires , & vous en de- 
mandez aétuelieïnent qui , abfolument 
hors de l'hifloire qu'on vous raconte ^ 
ne peuvent que l'allonger? Hé bien ! 
répondit le Sultan , fi je veux -être in^ 
conféquent, moi , y a-t-il quelqu'un ici 
qui puifle m'en empêcher? Voyons? 
Je veux bien qu'on apprenne qu'un Sul- 
tan eft fait pour raifonner comme il lui 
plaît; que tous mes ancêtres ont eu fe 
même privilège que celui qu'on me 
difpute ; que jamais femme bel efprit 
a'a eu le crédit de les empêcher de par- 
er M 
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1er comme ils vouloient , & que ma 
grand'mere même, à qui, je crois, vous 
n'avez pas l'audace de vous comparer , 
n'a jamais eu celle de contredire Schah- 
Riar, mon afeul , fils de Sèhah-Mamoun , 
qui engendra Schach-Thechni , lequel .. . 
Ce que j'en dis, au refte , coutinua-t-il 
plus modérément , c'eft plus pour vous 
faire voir que je fais ma généalogie , 
que pour contrarier perfonne , & vous 
pouvez pourfuivre, Amanzéi. 

C'eft , dit Zulica , un inftant après 
qu'elle fe fut mile à table , une cnofe 
bien Hnguliere , que la façon dont les 
événements les plus marqués de notre 
vie font amenés ! Qui diroit à une fem- 
me , vous aimerez ce foir à la fureur un 
homme , non -feulement auquel vous 
n'avez jamais penfé , mais que'môme 
voushaïflez; elle ne le croiroit pas: 
& pourtant il n'eft pas fans exemple 
que cela arrive ! Je vous en réponds , 
repartit Naffès, &je ferois bien fâché 
que cela n'arrivât pas. De plus , il eft 
certain que rien n'eft fi commun que 
de voir les femmes aimer violemment 
quelqu'un qu'elles voyent pour la pre- 
mière fois , ou qu'elles ont haï. C'eft 
mfmc de-là que naiflent les paflions 
les plus vives. Et pourtant, reprit-elle , 
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VOUS trouvez des gens, mais je dis beau* 
coujp, qui vous ibutiennent quil n'y a 
prefque point de coups de fympathie. 

Savez •vous, répondit Naffès, qui 
font les gens qui foutiennent cela ? ce 
fout y ou de jeunes gens qui ne connoif-» 
fent pas encore le monde , ou des fem- 
mes dont Pefprit eft prude & le cœur 
froid , de ces femmes mdolentes qui ne 
prennent une paffion qu'avec toutes les 
précautions poflibles > ne s'enflamment 
que par degrés ^ & vous font acheter 
bien cher un cœur où vous trouvez . 
toujours plus de remords que de ten« 
dreife , & dont vous ne jouilTez jamais • 
parfaitement. Hé bien! répondit-elle, 
ces femmes-Ià> toutes ridicules qu'elles 
font , ont encore des partifans ; & moi 
qui vous parle , il n'y a pas long^temps 
que je penfois comme elles. 

Vous ! répliqua-t-il; raaisfavez-vous 
bien que vous avez tous les préjugés 
qu'on peut avoir ? Cela fe peut , reprit- 
elle : mais attuellement j'en ai un de 
moins ; car je crois aux coups de fym- 
patlîie. Quant à moi, dit -il, je fais 
qu'ils font fort communs. Je connois 
même une femme qui y eft fi fujette , 
qu'elle en éprouve ordinairement trois 
ou quatre dans la journée. Ah ! Naifès, 

M ij 
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. s'écria-t-elle , cela n'eft pas poflible ! 
Quand vous diriez fimplement que cela 
n'eil pas ordinaire ^ favez-vous bien , 
repartit-il , que vous vous tremperiez 
encore , & qu'une fenune qui a le mal- 
heur d'être née fort tendre , ) fi pour- 
tant c'en e& un ) ne peut pas répondre 
un moment d'elle-même ? Je vous fup- 
polc ^ vous 9 dans la néceffitè de m'ai- 
mer ; que ferez-vous ? Je vous aimerai , 
répondit-elle. Hê bien ! fuppofez à prc- 
fent , continua-t-il , une femme qui foit 
dans la nëceflité d'aimer par jour trois 
ou quatre hommes. Je la trouve bien k 
plaindre , dit-elle. Soit, j'enxonviens; 
mais que voulez -vous qu'elle faffe? 
Qu'elle fuye , me direz-vous ? Mais on 
ne va pas loin dans une chambre ; quand 
on s'y eft promené quelque temps , on 
s'eft laffé, il faut fe raifeoir. Cet objet 
qui vous a frappé ^ ell toujours préfent 
à vos yeux*. Les defîrs fe font irrités 
par la réfîilance qu^on a faite ; & la né* 
ceflité d'aimer, loin d'en être diminuée, 
n'en eft devenue que plus preflantc. 
Mais, répondit-eile en rêvant, en ai- 
mer quatre! Puifque le nombre vous 
choque , repliqua-t-il , j'en ôte deux. 
An 1 dit-elle, cela devient plus vrai- 
femblable, & plus poilible mêm?. Que 
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de façons pourtant n'avez- vous pas fai- 
tes , s'écria- t-il , pour n'en aimer qu'un ! 
Taifez-vousj lui dit-elle- en foutiant; 
je ne fais où vous prenez tous les rai- 
ionnements que vous me faites, ;& où 
je prends nu)i toutes les>éponfes que 
je vous fais. Dans la nature , répondit- 
il. Vous êtes vraie, fans art, vous m'ai- 
mez adez pour ne vouloir rieh me ca»- 
cher de cequevouspenfez, & je vous 
en èftime d'autant plus,. qu'il y a bien 
peu femmes qui ayent autant de vérité 
dans le caractère. 

Avec tous ces propos, & quelques 
tmtres qui ne furent pas plus iiitéref^ 
fants, NaiTès parvint à gagner le de£^ 
Xert. Il fut à peme fervi, que fe voyant 
fans témoins, il fe leva avec feu, & fç 
mettant aux genoux de Zulica : Vous 
m'aimez , lui dit41 ? Ne vous l'ai-je pas 
affez dit ,. répondit-elle languiflamment? 
Ciel ! s'écria-t-il en fe relevant ,.& en 
la prenant dans (es bras, puis-je trop 
vous l'entendre dire , & pouvez-vous 
trop me^le prouver? Ah,Nafles ! répon- 
' dit-elle, en fe laiflant aller fur lui & 
fur moi , quel ufage faites-vous de ma 
foiblefle ? 

Eh que diable! dit le Sultan, vouloit- 
ellê donc qu'il en fit ? Ceci n'eft pas 

M iij 
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mauvais ! Elle auroit, je crois, été bien 
fâchée qu'il l'eût laifièe plus tranquille. 
Non! les femmes font d'une fingulari- 
tê.,*. bien iinguliere ! elleis ne fa vent 
jamais ce qu'elles veulent. On ignore 

toujours comme on eft avec elles 

Quelle colère! interrompit la Sultane, 
quel torrent d'épi^ammes! Que vous 
avons-nous donc fait ? Non , dit le Sul- 
tan, c'efl fans colère que je dis tout 
cela. £(l»ce que pour trouver les fem- 
mes ridicules, on a befoin d'être fâché 
contre elles? Vous êtes d'une caufti- 
cité fans exemple, lui dit la Sultane ; & 
je crains bien que vous, qui haïflez tant 
les beaux efprits, vous n'en deveniez 
un inceflanmient. C'eftcetteZulicaqui 
m'a fâché , répartit le Sultan ; je n'ai- 
me point les façons déf>lacées. Que 
Votre Majefté prenne moins d'humeur 
contre elle, ditAmanzéi; elle n'en fit 
pas long^temps. 
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CHAPITRE XVL 

Qui contient um dijfertatîon qui ne fera 
pas ^oûtie de tout te monde. 

JnL PRÈS avoir dit ce peu de mots 
qui ont déplu à Votre Majefté, Zulica 
k tut. Croyez-vous , lui demanda en- 
fin NafTés , que MazuUiim vous aimât 
mieux que je ne fais ? 11 me louoit da^ 
vantage , répondit-elle ; mais il me fem- 
ble que vous m'aimez mieux. Je ne veux 
vous laiffer aucun lieu de douter de ma 
tendreffe, repartit-il; oui, Zulica^ vous 
apprendrez oientôt combien Mazulhira 
m*eft inférieur en fentiment. 

Eh quoi ! reprit-elle , quoi ! . . . Naf- 
fôs ne la laifla pas achever , & elle ne 
fe plaignît pas d'avoir été interrompue. 
An, Nafl'ès! s'écria t-elle tendrement, 
que vous êtes digne d'ôtre aimé ! Naffès 
ne répondit à cet éloge, qu'en homme 
qui croyoit qu'on le loueroit moins fur 
le préfent , fi l'on ne prétendoit point 
par-là l'encourager fur l'avenir, 11 avoit_ 
attendri Zulica, il parvint à l'étonner; 
auifî prit -elle pour lui une confidéra- 
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tion , môme une forte de refpeft , qui , 
vu le motif qui les lui faifoit obtenir, 
devenoient extrêmement plaifants , & 
qui doivent flatter un homme d'au- 
tant plus, qullsne font^pas chez les 
femmes reflet de la prévention , com- 
me lefentiment.NalTès^ aflez content de 
lui-môme , crut qu'il pouvoit fufpen- 
dre pour un moment Tadmiration qu'il 
cauioit à Zulica. Avoir triomphé d'elle> 
n'étoit rien ,pour lui : il là connoiflbit 
trop, pour en être flatté ; & les bon- 
tés qu'elle lui ndarquoit , loin de dimi- 
nuer la haine qu'il luiportoit, Tavoient 
augmentée. Il fe fentoit pour elle ce 
mépris profond qui nous, rend impofli- 
ble la diffîmulation & les ménagements 
avec les perfonnes} qui nous l'infpîrent; 
& dans cette difpofition , il ne croyoit 

{)as pouvoir lui montrer afTez-tôt toute 
'imprelfion que fa conduite avec lui 
avoit faite fiir fon ame. 

Vous tiouvez donc, lui demanda-t-il, 
que je ne vous loue pas fi bien que 
Mazulhim? Oui, répondit-elle; mais 
je trouve en même -temps que vous 
favez aimer mieux que lui. Voilà , re- 
pliqua-t-il , une diftinftion que je n'en- 
tends pas; quelle valeur attachez-vous 
actuellement au mot d'aimer ? Celle qu'il 
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A , repartit-elle , je Jie Itii en cdnnoûi 
qu'une, & cen'eft que de celle-là que 
je prétends parler ; mais? vous qui me 
paroiflez aimer fi bien; i pourquoi -me 
demandez^vous ce quc^c*eft que l'amour? 
Si je le demande, repliqua-t-il , ce n'eft 
pas que je l'ignbre ; mais comme cha» 
cun définit ce fentiment fuivant font 
caraftere, Je voulois favoir ce qu'en 
particulier vous entendez , vous , en 
difant que je- vous aime mieux que 
Mazulhim ne vous ajmoit. Je ne puis 
connoître la différence que vous met* 
. tcz entre lui & moi , fi vous ne m'ap- 
prenez pas ce que c'étoit que fa façon 
d'aimer. Mais , répondit-elle en affec- 
tant de rougir, ceft qu'il a le cœur 
cpuifé, lui. 

Le cœur épuifé, reprît-il ! voilà une 
expreffion qui, félon moi , n'offre point 
de fens déterminé. Le cœur s*êpuife , 
lans doute , fur une çaffion trop lon- 
gue; mais Mazulhim ne pouvoit pas 
fe trouver avec vous dans ce cas-là, 
puifque , pour fes yeux & fon iniagi- 
nation, vous étiez un objet nouveau. 
Par conféquent , ce que vous me diteis 
de lui, n'eftpas ce que vous devriez 
m'en dire. Je n'en dirai pourtant que 
cela, répondit-elle; ce que j'en fais, 

M V 
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G'eft ( du moins ]e m'en doute ) qu'il y 
a peu d'hommes moins faits pour ai- 
mer que lui : & ne m'interrogez pas 
davantage ; car je fens que fur cet ar* 
ticle, je n'ai rkn de plus à vous ré* 
pondre* ^ 

Ah ! je vous wtends y repliqua-t-il ; 
cependant je ne reconnois point Ma- 
zulhim au portrait que vous m'en faites. 
Mais > reprit- elle , il me femble que je 
ne vous dis rien de lui. Ah ! pardon- 
nez-moi , repartit-il : on fent aifèment " 
ce qu'on reproche à un honune^ quand 
on dit de lui qu'il a le cœur épuifé ; 
c'eft une exprefiion modefte & mefu- 
rèe , mais on l'entend. Je fuis furpris 
pourtant que vous ayez eu à vous plain- 
dre de lui. Je ne m'en plains pas , Naf- 
fès ^répondit-elle ; mais puifque vous 
voulez favoir ce que j'en pènfe » ;je vous 
dirai qu'il eft vrai que j'en ai été fur- 
prife. Âh ! ah ! dit-il , quoi! vous l'avez 
trouvé. ..Cela eft étonnant., reprit-elle , 
à ce que je crois du moins I 

Oh ! )e m'en rapporteroâs bien à vous. 
Sans doute, répondit-elle ironiquement» 
l'expérience m'a donné là-deflus de fi 
grandes lumières!.. Expérience ou non, 
repliqua-t-il , on fait ce que doit être 
tan amante quand on veut bien ne loi 
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laiffer plus rien à Idefirer ; il y a là- 
deflbs une tradition établie: mais j'a- 
voue encore une fois que vous me fur- 
prenez ; car Mazulhim. ... Hé bien ! 
Naflès , interrompit-elle , c'eft à un point 
qu'on ne fauroit- imaginer ! Je ne fau- 
rois revenir de ma furprife , répondit- 
il ; je fais de lui des chofes incroya- 
bles , des prodiges! Ce fera apparem- 
ment lui qui vous les aura contés , 
dit-elle ? Quand ce n'auroit été que 
par^ amour-propre , je me ferois , repar- 
tit-il, défié d'un pareil récit. Non ; il ne 
m'a parlé de rien , je vous dirai plus , il 
a là-deffus une vraie modeftie. Pourmo- 
defte , répondit - elle , il ne l'eft pas ; 
mais quelquefois peut-être il fe rend 
juftice. 

Madame, Madame, lui dît-il, une 
réputation aufli brillante que celle de 
Mazulhim , doit avoir un fondement ; & 
vous ne me ferez jamais croire que 
quelqu'un dont toutes les femmes d'A* 
gra penfent bien , foit un homme R peu 
eftimable.Eh! penfez-vous, répondit- 
elle , qu'une femme mécontente de Ma- 
zulhim (s'il eft vrai cependant qu'il 
puiife s'en trouver qui foient feafibles 
h ce dont nous parlons ) dife à qui que 
ce foit la railbn pour laquelle elle en 
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eft fi mécontente ? Précifémeut ouï , ré- 
prit-il : elle ne le dira pas à tout le mon- 
de , mais elle le dira à quelqu'un ; & la 
preuve de cela, c'eft que vous me le 
dites à moi. Je n'ignore pas que je ne dois 
cette confidence qu'à la façon dont nous 
fommes enfemble. MaisMazulhim a plu 
à d'autres perfonnes que vous. Après 
lui , elles ont aimé des gens à qui fans 
doute elles confioient leurs aventures. 11 
y a peut-être dans Agra plus de mille 
femmes qui n'ont pas renflé à Mazul- 
him; il y auroit par conféquent quarante 
mille hommes , ou à-peu*près, qui fau- 
roient, dans la plus exaae vérité, ce 
qu'il eft , & vous voudriez qu'entre des 
femmes piquées & des hommes humir 
liès, un fecret de cette nature eût été 
enfeveli ? Cela n'efl pasprobable. Non , 
Madame , encore une lois ; non , un 
homme tel que Mazulhim vous a paru > 
n'en auroit pas iinpofé fi long-temps. 
Vous dirai- je p]us? Vous connoif-* 
fezTelmiffe; elle n'eft plus alfurément 
ni jeune , ni jolie ! Il n'y a que dix jours 
au plus que Mazulhim lui a prouvé 
toute l'eftime poflîble , '& qu'il a mé- 
rité & acquis toute la Tienne. C'eft pour- 
tant un fait Telmiffe le dit à qui veut 
Tentendre : ce n'eft pas une perfoime à 
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dire gratuitement du bien de quelqu'un; 
& nous ne connoiffons point de fem« 
me de qui Iç fufFrage faflë plus d'hon- 
neur , & foit plus difficile à obtenir que 
le fîen. Pouvez-vous après cela penfer 
mal de Mazulhim! Non, répondit-elle, 
fèchement ; je crois qu'il eft incompa- 
rable. C'eft ma faute , fans doute , ajoutâ- 
t-elle avec un fouris dédaigneux , fi je 
ne l'ai pas trouvé tel. Je ne fuis pas 
fait pour le peinfer , reprit-il ; mais il 
eft vrai qu'il y a là -dedans quelqup 
chofe d'inconcevable. Au furplus , vous 
ne croiriez peut-être pas une chofe; fi 
j'étois femme , les gens de l'efpece dont 
Mazulhim vous a paru, me plaîroient 
infiniment plus que les autres. Je crois , 
répondit-elle , que ce ne feroit pas une 
raifon de n'en pas vouloir, ou dç.lcs 
quitter ; mais je vous avouerai que je 
ne vois pas à propos de quoi il faudroit 
leur donner la préférence. 

Ils aiment mieux , dit-il ; eux feuls 
connoiflent les foins & lacomplaifance; 

5)lus, ils fentent qu'on leur fait grâce de 
es aimer, plus ils s'emprëflent à mé*- 
riter de l'être : néceflairement fournis, 
ils font moins Amants qu'Efclaves. Sen^ 
fuels & délicats , ils imaginent fans ceflc 
vaille dédommagements , & l'amour leur 
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eft fi mécontente ? Précifémeut ouï , ré- 
prit-il : elle ne le dira pas à tout le mon* 
de , mais elle le dira à quelqu'un ; & ki 
preuve de cela, c'eft que vous me le 
dites à moi. Je n'ignore pas que je ne dois 
cette confidence qu'à la façon dont nous 
fommes enfemble. MaisMazulhim a plu 
à d'autres perfonnes que vous. Après 
lui , elles ont aimé des gens à qui fans 
doute elles confioient leurs aventures. 11 
y a peut-être dans Agra plus de mille 
femmes qui n'ont pas réufté à Mazul- 
him; il y auroit par conféquent quarante 
mille hommes , ou à-peu*près, qui fau* 
roient, dans la plus exaae vérité, ce 
qu'il eft , & vous voudriez qu'entre des 
femmjBS piquées '& des hommes, humi- 
liés, un fecret de cette nature eût été 
enfeveli ? Cela n'eft pasprobable. Non , 
Madame , encore une lois ; non , un 
homme tel que Mazulhim vous a paru , 
n'en auroit pas impofé fi long-temps. 
Vous dirai- je pjus? Vous connoif-* 
fezTelmiffe; elle n'eft plus affurément 
ni jeune , ni jolie ! Il n'y a que dix jours 
au plus que Mazulhim lui a prouvé 
toute l'eftime poffible , 6c qu'il a mé- 
rité & acquis toute la fienne. C'eft pour- 
tant un fait. Telmiffe le dit à qui veut 
l*entendre : ce n'eft pas une perfoime à 
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dire gratuitement du bien de quelqu'un; 
& nous ne connoiflbns point de fem« 
me de qui Iç fufFrage faflë plus d'hon- 
neur 9 & foit plus difficile à obtenir que 
le fien. Pouvez-vous après cela penfer 
mal de Mazulhim! Non, répondit-elle» 
fèchement ; je crois qu'il eft incompa- 
rable. C'efl ma faute , fans doute , ajoutâ- 
t-elle avec un fouris dédaigneux , fi je 
ne l'ai pas trouvé tel. Je ne fuis pas 
fait pour le peinfer , reprit-il ; mais il 
eft vrai qu'il y a là -dedans quelque 
chofe d'inconcevable. Au furplus , vous 
ne croiriez peut-être pas une chofe; fi 
j'étois femme , les gens de Tefpece dont 
Mazulhim vous a paru, me plairoient 
infiniment plus que les autres. Je crois > 
répondit-elle , que cène feroitpas une 
raifon de n'en pas vouloir, ou dç.les 
quitter ; mais je vous avouerai que je 
ne vois pas à propos de quoi il faudroit 
leur donner la préférence. 

Ils aiment mieux , dit-il ; eux feuls 
connoiflent les foins & lacomplaifance; 

{>lus, ils fentent qu'on leur fait grâce de 
es aimer , plus ils s'emprèflent à mé*- 
liter de l'être : néceflairement fournis , 
ils font moins Amants qu'Efclaves. Sen^ 
fuels & délicats , ils imaginent fans ceflc 
^nillc dédommagements^ & l'amour leur 
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doit peut-être ce qu'il a de plus ingé* 
nieux en plaifirs. Leur arrive-t-il de fe 
tranfporter? ce n*eft point à un mou- 
vement aveugle , & pair conféquent ja- 
mais flatteur pour une feftme , qu'elle 
doit l'ardeur dont leurame ferepiplit; 
-c'en elle feule ^ ce font fes charmes qui 
•fubjuguent la nature. Peut-il jamais y 
avoir pour elle de triomphe plus doux 
& plus vrai? 

Vous ne m'étonnez point , loi dît 
Zulica, vous aimez les opinions fin- 
guiieres. Vous penfez trop bien, ré- 
pondit-il , pour que celle-ci vous pa- 
roifle telle, & je fais que plus d'une 
femme.... Laiffons cela, interrompit- 
elle , je n'ai jamais difputé fur les cho- 
fes qui ne m'intéreflbient pas. Au refte , 
c'efl, à ce qu'il me femble, moins à vous 
qu'à Mazulhim , à tâcher de faire re- 
cevoir cette opinion.. 

Elle a raifon, dit le Sultan. Quand 
s'en va-t-elleVQue vous êtes impatient! 
répondit la Sultane. Ce n'eft pas que je 
m'ennuye , reprit le Sultan , à beau- 
coup près ; mais quoique je me diver- 
tiffe fort , il me femble que j'aimerois 
tout autant entendre quelque autre cho- 
fe. Je fuis comme cela, moi. Que voulez- 
vous dire , lui demanda la Sultane ?Eft- 
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ce qae cela ne s'entend pas , répondit^ 
il ? je me trouve fort clair. Quand je 
dis que je fuis comme cela , c'eft que je 
penie qu'un plaifir quelquefois n'empê- 
che pas qu'on n'en fouhalte un autre. 
Je vais encore me faire mieux enten- 
dre. 11 y a mille chbfes qui perdent à 
être expliquées , interrompit la Sultane ; 
on vous entend , voulez-vous quelque 
chofe de plus 7 Oui , dit le Sultan , je 
veux qu'Amanzéi finifie fon hifloire. 
Il faut pour cela qu'il la continue y ré* 
pondit la Sultane. Au contraire, reprit 
Schah-Baham , il me femble que s'u la 
laiffoit-là , il la finiroit beaucoup plu- 
tôt; mais comme je fuis la complai- 
fance môme , je lui permets de pour- 
fuiv^e , à condition pourtant que cela 
•ne tirera pas à conféquence. 

Au furpbis , pourfuivit Zulica , voUis 
m'obligerez beaucoup fi vous vouliez 
bien ne me plus parler de Mazulhim. 
Très-volontiers, répondit-il; c'eft ce 
cœur épuifé dont vous avez parlé, qui 
nous a fait tomber fur une diifertation 
fort inutile en eifet , & que je me re- 

5)rocherois, puifqu'élle vous a fâchée., 
i je ne me rappellois que ma tendrelTe 
pour vous, & le dcfir de favoir pour- 
.quoi vous croyez que je vous aimois 
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mieux que Mazulhim , Tout feuls ame- 
née. Pins les fentiraents que vous me 
marquez me font chers , moins vous 
devriez me blâmer d'une curiofité que 
je n'ai , que parce que je vous aime. 
Non , répondit-elle d'un air trille : il me 
femble que depuis quelques moments » 
vous ne m'aimez plus autant que vous 
m'aimiez ; je ne fais pas pourquoi je 
le crois , mais je le crois entln , & cette 
idée m'afflige. 

Je fuis enchanté de vous la* voir 9 ré- 
pliqua NaiTès ; ces fortes d'inquiétudes 
qui, pour n'avoir pas d'objet, n'en tour- 
mentent pas moins vivement , ne peu- 
vent être fenties que par un cœur éga- 
lement tendre & délicat ; vous me fai- 
tes injuftice ; mais cette injufticc mô- 
me me prouve combien vous m'aimez , 
& vous ne m'en êtes que plus chère. 
Raffurez-vous , pourfuivit-il , aimable 
Zulîca. Ciel ! que de plaifir je trouve 
à bannir vos craintes ! charmante Zu- 
lica ! pour votre bonheur & le mien , 
puiffent-elles renaître fans ceffe ! En 
difant ces paroles, il prenoit Zulica 
dans fes bras, &raccabloitdes careifes, 
les plus tendres. Que vous me donnez 
de tranfports , s'écria- t-elle ! jefenstous 
les vôtres palier dans mon cœur , ils 
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le rempliffent , le troublent , le pénè- 
trent ! Ah , NalTès ! quel plaifir pour moi 
de vous en devoir de fi doux , & que 
je^ connoiflbis fi peu ! vous ieul ! .«j*.» 
Oui , vous feul ! ... Mais Naffès ! Ah î 
cruel!.... ^ 

Quoique Zulica ne ceiTât point de 
parler, il ne me futplus poffible d*eiir 
tendre ce qu'elle difoit. Ceft qu'appa* 
remment elle parloit trop bas, ditleSul?- 
tan ? Cela eft vraifemblable , répondit 
Amanzéi. Et puis , continua le Sultan^ 
c'eft qu'il eft vrai que vous ne perdî- 
tes pas beaucoup à ne plus l'entendre ; 
car , ou je fuis bien trompé , ou il n'y 
«voit pas le fens commun dans ce qu'ellib 
difoit; du moins, moi, je n'y ai l'iea 
compris. Je fuis de votre avis , Sire, 
Veprit Amanzéi , rien n'étoit moins clain 
Cependant , ou Naffès Fentendoit , ou 
il n'avoit pas en ce moment plus d'ef- 
prit qu'elle ; car il difoit a-peu-près les 
mêmes chofes. Ne vous dis-je pas , re- 
partit le Sultan ; ces gens-là n'avoient 
pas le fens commun. 

Lorfque Naffès & Zulica furent deve- 
nus plus raifonnables , continua Aman- 
zéi, Zulica , eu le regardant tendrement : 
Vous êtes charmant , Naffès , lui dit- 
elle ; ah ! pourquoi ne vous ai-je pas 
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aimé plutôt! Vous devez moins vous 
en plaindre que moi , répondit-il , moi , 
dis-je, à qui chaque inftant fait fentir 
que je n'ai comniencé de vivre que de- 
puis que vous m'avez aimé. Lorfque je 
fonge à quelles beautés Mazulhim a 
fermé les yeux , aue je le plains ! Quoi, 
Zulicaldans ces lieux joii nous fommes, 
ilans ces mêmes lieux que vos bontés 
pour m\>i me rendent auffi chers , que 
celles que vous y avez eues pour lui , 
me les ont d'abord fait trouver odieux , 
ringrat a pu ne pas rougir d'en avoir 
aimé d'autres , & renoncer pour jamais 
h fon inconftance ! Quel génie ! quel 
Dieu même veilloit pour moi , lorf* 
qu'après l'avoir rendu infenfible à tant 
de charmes, il lui infpira le defleln de 
me choifir pour vous apprendre fa per- 
fidie! Ah , Zulica! quel n'auroit pas été 
mon malheur , s'il vous avoit été fidè- 
le , ou fi quelque autre que moi... Ar- 
rêtez, interrompit maj'ftueufementZu- 
lica : s'il m'avoit été fidèle , je n'aurois 
jamais aimé que lui ; mais pour le ban- 
nir de mon cœur , il ne falloit pas moins 
qu'un Naffès. Je crois , puifque vous 
m'avez choifi , répondit-il , que j'ctois 
en eflbt le feul qui puifle vous plaire ; 
mais quand je fonge à l'état où vous 
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étiez ici , à ce que pouvoit exiger de 
vous un étourdi que Mazulhim vous 
auroit envoyé , à quel prix , peut-être, 
il auroit mis fon filence, je ne puis 
m^empêcher de frémir. 

Je ne vois pas bien pourquoi , ré^ 
pendit-elle ; ne voulant rien accorder , 
il m*auroit été affez indifférent que Ton 
€iit exigé quelque chofe. Vous n'en pou- 
vez pas répondre , dit-il : il y a pour 
les femmes de terribles fituations ; & 
celle où je vous ai vue , étoit peut-être 
une des plus affreufes ! Tant qu'il vous 
plaira , interrompit-elle ; mais je vous 
, prie de croire qu'il eft bien moins cruel 
pour une femme qui a des fentiments , 
d'être abandonnée d'un homme qui l'ai^ 
me, que de fe livrer à quelqu'un qu^elle 
n'aime pas. Cela n'eit pas douteux , 
repliqua-t-il ; mais c'eft une terrible cho* 
fe que d'être prife dans une petite mai- 
fon. Je ne fais pas, fi j'étois femme, 
& que cela m'arrivât , ce que- je ferois ; 
mais il me femble que je ferois bienaife 
une l'homme qui m'y auroit furprife , 
voulût bien n'en dire mot. 

Vous feriez bien-aife , reprit-elle ! ap- 
parenament , cela eft tout fimple ; & 
moi auffij'aurois été bien-aife que qui 
que ce fût qui m'eût furprife ici , n'en 
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eût rien dit. Le beau propos î II faut que 
vous perdiez l'efprit pouren tenir de pa- 
reils ! Penfez-vpus qu'un honnête hom- 
me ait befoin pour fe taire , qu'on ren- 
gage au fiience par les chofes que vous 
imaginez , & croyez - vous d'ailleurs 
qu'on faife certaines propofitions à des 
femmes d'un certain genre ? Certaine- 
ment oui, répondit-il. Toute fenune fur- 
prife dans une. petite maifou 9 prouvé 
qu'elle a le cœur fenfible ; ontirelà-def- 
fos de terribles conféquences ; & com- 
munément plus la femme eft aimable j 
moins l'homme eft généreux. 

Oh ! c'eft un conte , reprit Zulica ; le 
goût f(^ulj mais je dis le goût le plus vif» 
peutexcufer une fenune de s'être ren- 
due, &je ne crois pas, quoiqu'on en 
puiife dire , qu'il y en eût une qui voulût 
acheter auffi cher que vous le croyez , la 
difcrétion dont elle auroit belbin : & 
l'honneur . . . Bon ! .interrompit - il , 
croyez-vous qu'une femme craigne ja- 
mais de facrificr fou honneur à fa répu^ 
tation? Enfin, répondit-elle , je ne lefe- 
rois pas ; & je ne connois point de fitua- 
tion,quelqueterrîblequ'elle fAt,qui pût 
me déterminer à accorder à un homme 
ceque mon cœur voudroit toujours lui 
rcfufer.Ilfaut C-tre bien délicate, reprit- 
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il,^our faire cette diftinftion, & s'y 
arrêter. En attendant que l'on puiffti . 
gagner le cœur , on cherche à gagner 
une femme , de façon que ce qu*elle ait 
de mieux à faire , foit de vous le donner ; 
& affez fouvent elle eft trop heureufe 
de pouvoir finir par-làv 
• Je commence à vous entendre , Mon- 
ficur , lui dit-elle : vous voulez me faire 
fentir que vous ne croyez me devoir qu'à 
la fituation oii vous m'avez trouvée ici; 
& vous aimez mieux imaginer que vous 
rfâviez pas de quoi me claire , que de 
ne pas mal penfer de moi. Voilà donc ,• 
ajouta-t-elle en pleurant, le bonheur' 
dont je m'étois flattée? i\h,Na(rès! étoit- 
ce de \ou$ que je devois attendre un 
procédé aufli cruel ? Mais , Zulica , ré- 
}ondît-il , croyez- vous que j'aye oublié 
a réfiftance que vous m'avez faite , & 
c^ qu'il m'en a coftté pour obtenir de 
vous mon bonheur! En! penfez-vous, 
reprit-elle en fanglottant , que je ne fente 
pas que vous me reprochez de ne m'ôtre 
pas affez long-temps défendue ? Hélas! 
entraînée par le goût que j'avois pour 
vous, plus encore que par celui que 
vpus me marquez , j'ai cédé fans crain- 
dre qu'un jour vous me feriez un crime 
de n'avoir pas affez long-t emps réûfté. 
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Mais quelle idée eft donc la vôtre, Zulî- 
ca , répondit-il en le ^approchant d'elle ? 
Moi , vous reprocher d'avoir fait mon 
bonheur ! Pouvez-vous le croire ? Moi 
qui vous adore ! ajouta-il , en n'oubliant 
rien de tout ce qui pouvoit lui prouver 
qu'il difoit vrai. Laiflez^moi , lui dit- 
elle en le repouflant foiblement, laiflez;- 
moi , s'il eft poffible , oublier combien 
je vous ai aimé. 

La réûftance de Zulicaétoit fi douce, 
que quand les empreflements de Naflès 
auroient été moins vifs, ils en auroient 
encore triomphé. Vous ! ceffer de m'ai- 
mer, lui difoit-il d'un air tendre , ajou<* 
tant à ce difcours tout ce qui pouvoit le 
rendre plus perfuafif , vous , qui devez 
faire éternellement mon bonheur ! Non> 
votre cœur n'eft point jfait pour me 
haïr , quand le mien ne garde que pour 
vous fes plus tendres fentiments. Non , 
répondit Zulica, d'un ton qui commen- 
çoit à ne pouvoir plus marquer de colè- 
re ; non , traître que vous êtes ! vous ne 
me tromperez plus. Ciel! ajouta-t-elle 
plus doucement encore, n'êtcs-vous 
pas le plus injufte & le plus cruel des 
hommes ? Ah ! lailfez-moi.... Non, vous 
ne me perfuadez plus.... Je ne dois pas 
vous pardonner.... Que je vous bais! 
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Malgré toutes ces proteftationsdehaU 
ne que Zulicafaifoit à Nalïès, il ne vou- 
lut pas croire un moment qu'il pût être 
haï ; & Zulica , en effet, fembloitne pas 
fe foucier beaucoup qu'il crût qu'il n'é- 
toit plus aimé. Je ne fais pasfî jemeflat* 
te, lui dit-il enfin ; mais je jurerois pref-^ 
que que vousmehaïffez moins que vous 
ne dites. Le beau triomphe , répondit- 
elle en hauffant les épaules! croyez- vous 
que je vous en détefte moins ! Eft-ce ma 
feutefi.,.. Mais cela eft vrai, je vous 
hais beaucoup. Ne riez pas ,ajouta-t-el- 
le, rien n'eft plus certain que ce que je 
dis. Je vous eftime trop pour le penfer , 
répondit-il ; & cela eft au point que je 
vous verrois inconftante , que je n'en 
voudrois rien croire. Je fuis , & je veux 
être perfuadé que vous m'aimez autant 
que vous pouvez aimer quelque chofe. 
En ce cas-là , reprit-elle, je VQus aime 
donc autant qu'il eft poffible ; mon cœur 
n'eft point fait pour des fentiments mo* 
dérés. Je le crois bien, répliqua- t-il , & 
c'efl auffi ce que je voulois dire. Plus on 
a de délicateffe , plus on a les paflions 
vives ;, & quand j'y fonge , une femme 
eft bien malheureufe quand elle penfe 
corrtme vous. En vérité , j'ofe le dire , 
la dépravation eft telle aujourd'hui, que 
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pins une femme eft eftimable , plus on 
la trouve ridicule : je ne dis pas que ce 
foient les fenmies feules qui lui faifent 
cette injuftice , cela feroit tout Ample ; 
mais ce que Ton ne conçoit pas , c'eft 
que ce font les hommes : eux , qui leur 
X demandent fans cefle des fentiments ! 
Cela n'eft que trop vrai , dit-elle. 

Je le vois dans le monde^continua- t-il; 
qu'y cherchons-nous ? l'amour ? Non 
fans doute. Nous voulons fatisfiedre no- 
tre vanité^ faire fans ceife parler de nous; 
paffer de femme en femme ; pour n^en 
pas manquer une , courir après les con- 
quêtes , même les plus méprifables : plus 
vains d'en avoir eu un certain nombre , 
que de n*en pofféder qu'une digne de 
plaire ; les chercher fans cefle , & ne les 
aimer jamais. Ah! que vous avez raifon, 
s'écria-t-elle ! mais aufli c'eft la faute des 
femmes ; vous les mépriferiez moins , fi 
toutes penfoient d'une façon, &avoieQt 
des fentiîuents qui puflent les faire ref- 
pefter. Je Tavoue à regret , répondit-il ; 
mais il eft certain qu'on ne fauroit nier 
que les fentiments ne foient un peu tom- 
bés. Un peu , dit-elle avec étonnement! 
Ah ! dites beaucoup. Il y a encore des 
femmes raifonnables aflurément ; mais 
«e n'eft pas le plus grand nombre. Je ne 

parle 
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parle point de celles qui aiment, car je 
crois que vous les trouvez vous-mêmes 
plus à plaindre qu'à blâmer; mais pour 
une que l'amour feul conduit, combien 
n'en eft-il pas , qui , loin de pouvoir lie 

I)rendre ppur excufe, font toiat ce qif'el- 
es peuvent pour qu'on pe puilTe pas 
feulement les foupçonner 4© le connoî- 
tre? Il y a, repartit-il, bien peu de fem- 

.mes aflez équitables , pour parler com- 
me vous. A quoi fert-il dé.vouloir dif- 
fjjmuieir des chofes au^ .cqnnue^i rè- 

^.pondit-elle? Je vous dirai, ppui; moi;, 
qu'autant que je voud'rois qu*bn ména- 
geât les femmes raifonnables, autant 
je voudrois qu'on accablât de mépris 
celles dont la conduite eft du dernier 
délabrement. Toute fpiblefle. eft exci}- 

^ fable ; mais, en yéril;é ,l*on twpeut trop 

' condfamuer le vice, 9ii.:le cpndanîne , 
repliqua-t>-il, mais on le tolère : le vice 
ne parolt ce qu'il eft, que dans celles 
qui ne font point faites pour infpirer 
des defirs ; & le plus grand agrément 
peut-être des femmes d'aujourd'hui, 
eft cet air indécent qui annonce qu'on 
en peut facilement triompher. 

Je n'ignore pas , répondit-elle , que 
ce font celles-là que vous cherchez le 
plus ; ce n'eft jamais le cœur que vous 
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demandez. Comme vous n'aimez pas, 
vous ne vous fonciez pas d'être aimés; 
& pourvu que vous triomphiez de la 
perionne , la conquête du refte vous 
paroit toujours inutile* 

Un moment^ Âmanzéi^ dit le Sultan. 
Quand eft-ce donc qu'il Ta méprifée? 
L'admirable queftion, s'écria la Sulta» 
ne! Ce que îe dis, répondit le Sultan, 
n'eft point par méchancetés Une quef* 
tion y une fois , c'éft une queftion ; & 
je n'ai pas tort, à ce qu'il me femble, 
de faite ceUe*là.. On m^ennuye , & l'on 
ne veut pas encore que je parle ; cela 
eft plaifant, oui ! On me donne pour 
conte, un recueil de converfations oit il 
n'y a le mot pour rire , que quand on 
n*y parle pas ; & c'éft moi qui ai tort ? 
£n un mot comme en mille, Amanzéi, 
fi demain Naflès n'a pas méprift Zulû 
ca! )e ne vous dis que cela ; maisc'eft 
^ vaoï que vous aurez afiiûre» 
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CHAPITRE XVIL 

"Qui apprendra auxjfemmes novices y s*ît 
en ejl, h éluder tes quefiions embarraf* 
Jantes. 

V OTRE Majefté, dit Amanzéi le len- 
demain y fe fou vient fans doute.. « Oui> 
interrompît brufquement le Sultan ; je 
mefouvîens qu'hier je mourus d'ennui j 
eft-ce cela que vous me demandiez ? Si 
le conte vous ennuyé , dit la Sultane , 
il n'y a qu'à le finir. Non pas , s'il vous 

{)laît, répondit le Sultan : je veux qu'on 
e continue , & qu'on ne m'ennuye pas 9 
iî cela fe peut, s'entend ; car je ne de- 
mande ^int des chofes impoffîbles. 
Amanzéi reprit ainfi la parole. 

Vous , par exemple , continua Zulica , 

{*e crains que vous n'ayez fort peu de dé* 
icatefie. Vous me faites tort, répondit-il 
d'un air tranquilleje fuis naturellement 
fort fufceptible d'amour. J'avouerai 
pourtant que j'ai eu plus de femnies que 
je n'en ai aimées. Mais voilà qui eft in- 
fâme, repliqua-trelle! je ne conçois pas 
comment on peut fe vanter de cela! Je 

N ij 
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ne m'en vante pas non plus , repartit-il , 
je dis fimplement ce qui eft. Je crois , dit- 
eUe , que vous avez trompé bien des 
femmes. J'en ai quitté quelques-unes , 
& n'en ai point trompé , répondit-il : 
elles ne m'avoient point prié d'être conf- 
tant, par conféquent jene leur avoispas 
promis de l'être ; & vous concevez bien 
que quand on fe prend fans conditions , 
on n'a d'aucun côté à fe plaindre qu'en 
en ait violé quelqu'une. 

Je ferois curieufe au poffible , dît Zu- 
lica , de favoir tout ce que vous avez 
fait. Vous faut-il , repartit Naflès , une 
hiftoire de ma vie biencirconftanciée? 
Cela feroit long/& je craindrois de 
vous ennuyer beaucoup. Je puis cepen- 
ilunt vous obéir fans rifque , eu fupprî- 
mant les détails. Il y a dix ans que je 
fuis dans le monde , j'en ai vingt-cinq i 
&. vous êtes la trente-troifieme beauté 
que j'aiconquife en affaire réglée. Tren- 
te-trois , s'écria-t-clle ! Il eft pourtant 
vrai que je n'en ai eu que cela , répon- 
dit-il : mais ne vous en étonnez pas ; je 
ii'ai jamais été à la mode , moi. 

Ah, Nalfts ! dit-elle, que je fuis à 
plaindre de vous aimer, & que difficile^ 
ment je pourrois compter fur votre conf- 
iance ! Je ne vois pas pourquoi , répon- 
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dit-il ; croyez-vous que pour avoir eu: 
trente-trois femmes , je doive vous en* 
aimer moins ? Oui , reprit-elle : moins 
vous auriez aimé , plus je pourrois croire* 
qu'il vous refteroit de reflburce pour 
aimer encore ; & qu'enfin vous ne feriez 
pas abfolument ufé en fentiment.- Je 
crois , repliqua-t-il , vous avoir pi^ouvé 
que je n*ai pas le cœur épuifé ; d'ailleurs , 
à vous parler avec franchife , il y a bien 
peu d'affaires où Ion fe ferve du fenti- 
ment. L'occafîôn ,^ la convenance , le 
défœuvrement les font naître prefque' 
toutes. On fe dit , fans le fentir , qu'on 
fe paroît aimable ; on fe lie , fans fe 
croire ; on voit que c'eft en vain qu'on 
attend l'amour , & l'on fe quitte de peur 
de s'ennuyer. Il arrive aunî quelquefois , 
qu'on eft trompé à ce que l'on fentoit : 
on croyoit que c'étoit de la paflîon , ce 
n'étoit que du goût ; mouvement , par 
conféquent , peu durable , & qui s'ufe 
dans les plaiiirs , au-lieu que l'amour 
femble y renaître. Tout cela , comme 
vous voyez, fait qu'après avoir eu beau- 
coup d'affaires , on n'en eft quelquefois 
pas encore à fa première paffion. 

Vous n'avez donc jamais aimé, lui 
demanda- t-elle? Pardonnez-moi, repli- 
qua-t-il; j'ai aimé deux fois à la fureur: 

N iij 
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^ je fens à la façon dont je commence 
avec vous, que fi depuis mon coeur n'a 
pas été ému , ce n'étoit pas, comme je 
lecroyois, qu'il ne dût pluyPôtre, mais 
parce quil n^avoit pas encore rencontré 
Tobjet qui devoit lui faire retrouver 
plus de fentiments qu'il ne craignoit 
d'en avoir perdu. Mais vous qui m'in- 
terrogez , me feroit*il à mon tour peN 
mis de vous demander combien de fols 
vous vous êtes enflammée? Oiii^ re^ 
partit-elle ; & ie vous le i>ermettrois 
encore plus volontiers > fi je ne vous 
l'avois pas déjà dit : vous nlgnorez pas 
que Mazulhim & vous, êtes les feuls 
qui ayez pu me plaire. 

Quand nous nous connoiffions moins, 
reprit-il , il étoit naturel (jue vous me 
tinflîez ce langage. Je n'ai pas même 
trouvé à redire que tout impoflible qu'il 
étoit de me cacher Mazulhim , vousayez 
cependant voulu le faire ; mais à préfent 
que la confiance doit être établie , & 
que je n'ai moi-même rien de caché pour 
vous p il me paroîtroit fingulier^ je l'a- 
voue , que vous ne me fiffiez pas le dé- 
pofitaire de vos fecrets. Vous le feriez 
aflurément , répondit-elle , fi je m'en 
étoit réfervé quelques-uns; mais je vous 
jure que je n'ai rien à me reprocher là* 
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deffus, & qull me paroît m^me étonnant 
que , pour le peu de temp9 qu'il y a que 
je vous aime, j'aye en vous une'auffi 
grande confiance , & qu'enfin je crojre 
devoir en être aufli fûre que je le fuis 
de moi-môme. 

J'en fuis charmé , Madame , répon- 
dit-il d'un air piqiié ; j'ofe dire cepen- 
dant qu'après la façon dont je me fuis 
livré , j'étois en droit d'attendre mieux 
de vous. 

A ces mots , il voulut s'éloigner , 
mais elle, le retenant : Quelle eft donc 
cette fantaific, Naffès , lui demanda-t-et- 
le tendrement! comment fe peut-il que 
tantôt vous vous fuffiezfait'un crime de 
douter de ce que je vous difois , & qu'à 
préfent il femble que vous vous repro- 
chiez de me croire ? S'il faut vous le 
dire. Madame, répondit-il, tantôt je ne 
vous croyois pas ; mais occupé alors 
d'un intérêt plus preffant pour moi , j'ai 
cru qu'il valoit mieux travailler à vous 
perfuader, que d'entrer dans des détails 
qui ne pou voient en cet inftant que vous 
déplaire , & que je n'étois pas même eq 
droit d'exiger de vous. Mais, Naffès, 
infifta-t-elle , je vous jure que je n'ai à 
vous dire que ce que je vous ai dit. 
Cela n'eft pas poffible. Madame, in- 

Niv 
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terrompit-il bïufquement. Depuis plus 
de quinze ans que vous êtes dans le mon- 
de , ilrfeft pas croyable que vous n'ayez 
fouvent été attaquée , & qu'au moins 
vous ne vous foyez point quelquefois 
rendue. Vous feriez la première qui , 
dans un efpace de temps auffi conndé^ 
bie , tfauroit eu que deux Amants , ou 
vous ferez forcée de Convenir que le 
goût de la galanterie vous auroit pris 
bien tar(d. Cela ne feroit pas aflez nou- 
veau , Monfieur , pour être trouvé in- 
croyable , répondit-eUe ; & je fuis bien 
trompée , s'il n'eft arrivé à d'autres que 
moi, d'être long-temps indifférentes, 
faute d'avoir rencontré de bonne heure 
l'objet auquel il étoit réfervé de les ren- 
dre fenfibles. Je n'ai certainement rien à 
vous dire ; mais quand il feroit vrai que 
j'euffe fur cet article quelque chofe à 
vous confier , la crainte de vous perdre 
m'empêcheroit toujours de le faire. J'ai 
prefque toujours vu le mépris fuivreces 
fortes de confidences ; & quoique pour 
avoir autrefois aimé, nous ne foyons 
point coupables envers l'objet qui nous 
occupe , il eft cependant fort rare que 
fa vanité nous pardonne de n'avoir pas 
été le premier qui nous ait rendu fen- 
fibles. . 



Conte moral. 287 

Mais quelle idée! lui dit-il; qui, moi, 
je vous mépriferois parce que vous mfe 
donneriez , en m'avouaut tout ce que 
vous avez fait , une nouvelle preuve 
de volye tendrelîe , & peut-être la p.lus 
convaincante de toutes , par la peine 
qu'on a communément à l'obtenir ? Eh 
bien ! vous aVez aimé, Mazulhim , cela 
m'a-t-il étonné? Vous en eftimé-je 
moins ? pourquoi voudriez - vous que 
quelques Amants de plus fiflent fur moi 
uneimpreflîon défagréable? ai-je quel- 
que chofe à démêler avec ceux qui m'ont 
précédé ? eft-ce votre faute , fi le deftin 
ne m'a pas offert à vos yeux le premier? 
Non , Zulica, non ; je ne fuis pas même 
de l'avis de ceux qui croyent qu'une fem- 
me qui a beaucoup aimé , n'eft plus capa- 
ble d'aimer encore. Loin que je penfe 
que le cœur s'ufe en aimant , je fuis au 
contraire perfuadé que plus on aime *, 
plus on eit vif fur le fentiment, plus 
on a de délicatefle. 

Suivant ce principe , répondit-elle; 
vous ne feriez donc pas flatté d'être le 
premier Ançiant d'une femme? J'ofe dire 
•que non, repliqua-t-il ;.& voici fur quoi 
je fondé une façon de penfer qui peut- 
être vous paroît ridicule. 

Dans cet âge tendre où une femme n'i 

N V- 
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point encore aimé , fi elle defîrc d*ôtre 
vaincue^ c^èft moins encore parce qu'elle 
eftpreflëe par lefentiment^ que parce 
qu'elle defire de le connoitre ; elle veut 
enfin moins aimer ^ que plaire. On Té- 
blouit plus qu'on ne la touche. Com- 
ment la croire , quand elle dit qu'elle 
aime ? a-t-elle , pour s'alFuref de la na- 
ture & de la force de fon fentiment ac- 
tuel, de quoi le comparer? Dans un 
<:œur où, par leur nouveauté , les plus 
foibles mouvements font des objets con- 
fidérables, la moindre émotion parott 
trouble , & le fimple defir , tranfport ; 
& ce n'eft pas enfin quand on connott 
auflî peu l'amour, qu'on peut fe flatter 
de le relfeutir , & qu'on doit le perfua- 
der. 

Peut-être en effet s'exagere-t-on fes 
mouvements , répondit Zulica ; mais du 
moins on ne dit que ce qu'on croit fentir : 
& que ce défordre parte du cœur, où 
qu'il n'exifte gue dans l'imagination , 
lArjnawt en eft-il moins heureux ? Non, 
Naffès , avec quelque défavantage que 
vous peigniez les premiers fentiments , 
je vous aimerois, s il étoit polîible, 
mille fois plus que je ne vous aime, fi 
j'étoi. la première à qui vous rendiflîez 
honunage. 
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Vou5 y perdriez plus que vous ne 
peiifçzjj^regliiiua-t-il. Je fuis à préfeat 
mille fois plus en état de fentir ce que- 
vous valez , que je ne Paurois été dans 
le temï)S que vous voudriez que je vous 
enfle aimée. Tout alors m'échappoit , 
efprit,^licatefle, fentiments ; toujours 
tenté I n'aimant jamais^ mon cœur ne 
s^ij^voit point , même dans ces mo- 
ments^ où emporté par mes tranfports, 
je tf étois plus à moi-môme. Cependant 
on me croyoit amoureux , je croyois 
Tétre auflî. L'on s'applaudiflbit de pou- 
voir me rendre fi feufible ; moi-môme 
je mefelicitois d'étrç capable d'une auflî 
délicate volupté : it me fembloit qu'il 
n'y avoit dans la nature que moi dmez 
heureux pour fentir fi vivement les 
charmes de l'amour. Sans cefle aux pieds 
de ce que j'aimois , quelquefois languif- 
fant I jamais .éteint Je trouvois dans mon 
ame mille reflburces dontj'étois éton- 
né de pouvoir faire fi peu d'ufage. Un 
feul regard portoit le trouble & le feu 
dans mes fens ; mon imagination tou- 
jours bien au-delà de mesplaifirs... Ah,. 
Nafl'ès ! s'écria vivement Zulica, qu€ 
vous deviez être aimable ! Non ! vous 
n'aimez plus comme vous aimiez alors. 
Mille fois davantage , repliqua-t-il ; 

N v j 
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dans le temps dont je vous tiarle^ jen'aî- 
mois point. Emporté par le feu de mon 
âgé 9 c étoità luij non à mon cœar y que* 
je devois tous ces mouvements que je 
croyois de Tamour ; & j'ai bien fenti 
depuis,... Ah! interrompit^^Ue ^ ileft 
impoiTible que vous n'ayez point perdu 
à êtredéfabufé. La jaloulie, la défiance / 
mille mônftres qu'alors vous vbus feriez- 
feulement fait fcrupule d'imaginer, em- 
poifoniient à préfent vos plaifirs. Plus 
inftruit , vous avez donc été moins heu- 
reux. Votre efprit n'a pu s^éclaircir 
qu'aux dépens de votre cœur ; vous rai- 
fonnez mieux fur le fentiment, mais 
vous n'aimez plus fi bien. 

Ge raifonnement , répondit-il , feroit 
autant contre vous que contre moi; & 
je dois croire, en fuppofant toujours que- 
Alazulhim a été votre premier Amant, 
que vous ne pouvez pas m'aimer autant 
que vbus l'avez armé , lui. Je ne ferois 
point furprife du tout que vous euiTiez 
cette idée, repliqua-t-elle ; vous ne fui- 
vez avec plaiiir qae celles auxquelles je 
p»ûs perare... mais laiflbns cela. Point 
du tout!, dit-il , ne le laiflbns pas. 

Ad reffe, contifiua-t-elle aigrement , 
à la façon dont vous avez vécu , il n'eft 
pas bien furprenant que vous penfîez 
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mal des femmes. Et fi c'é toit, interrom- 
pit-ili la façon dont les femmes vivent, 
qui £ût caùfeque je n'en perife pas bien? 
Vous allez dire qu'il eft impoflible que 
cela foit. Non , je vous jure, reprit-elle 
d'un air dédaigneux: , je n'en prendrai 
pas te peine. Ah! j'entends, repartit-il, 
vous' craindriez qu'elle ne fût inutile. 
Vbuis ne voulêu dono pas abfoluriient 
me dire qui vous avez aimé ? 

Quoi ! s 4ècria-t-elle , penfez-vous en- 
core à cela ? Si vous m'aimiez , pour- 
riez-vous douter de ce que je vous dis ? 
En vérité , Zulica, lui dit-il , vous m'en 
èroirez fî vous voulez , mais ceci de* 
vient du dernier ridicule. 

Zulica qui , comme Votre Majefté a 
pu le voir , dit Amanzéi , cherchoit de- 
puis long-temps à détourner la conver- 
fation.... Elle faifoit bien 5 interrompit 
le Sultan; mais vous auriez , vous, fait 
beaucoup miêuxvfî tôw l'aviez rappro- 
chée, & fi vous m'aviez épargné toutes: 
ces diflertations que vous y avez mifes 
à tort & à travers. Vous convenez que 
vous n'êtes qu'un bavard , & ce n'eft 
que pour en parler plus ! Comment vou- 
le/i-vous qu'on tienneà' ces perfidies-lA?^ 
En un mot, comme en mille > finiffez 
votre hiftoire. 
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Zulica, continua Amanzéi, oppofa 
long-temps, encore de mauvaifes défai- 
tes auxempreflements de Nafles. Enfin, 
elle parut fe rendre , après avoir tiré 
parole de lui q^u'il ne l'en eftimeroit 
pas moins.Plus je me fuis défendue de 
latisfaire votre curiofité , lui dit-çUe , 
moins à préfent j'y devroid; céder. Vous 
me faurez peut-être moins de gré de 
Taveu qu'enfin vous m'arfachez , que 
vous ne me voudrez de mal de vous 
ravoir refufé fi long-temps. Vous aurez 
tort. Vous nç, devez pas ignorer qu'il 
eft plus aifé d'infpircr un nouveau goût 
à une fenune , que de la faire convenir 
de ceux qu'elle a eus. Je ne fais fi c'eft 
par fauffetè que quelques-unes penfent 
ainfi; mais, pour moi, je puis vous 
jurer que mon filence n'étoit pas fondé 
ûir un auflTi indigne motif. Je crois qu'il 
eft impoflihle que l'on fe rappelle avec 
plaifir une. foibleûe i\\x\ > loin de fe re« 
tracer à votre imagination avec les 
charmes qu'elle avoit autrefois pour 
vous , ne s'y préfente jamais qu'accom- 
pagnée des remords qu'elle vous caufe, 
ou du fouvenir douloureux des mau- 
vais procédés d'un Amant. Cela -eft 
exacreuicnt vrai , dit Naflfes ; une fem- 
me délicate eft bien à plaindre. 
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Fort bien, dit le Sultan ; mais pourf 
ïe plaifir que je prends à vous enteadre; 
je defire que vous remettiez à demaia: 
la fuite ( car je n'ofe encore dire la fin ) 
de cette iuouie converfation. 



CHAPITRE XVIIL : 

Rempli d*atluJions fort difficiles h trouvtr. 

V Oit s faurez donc, continua 2uli- 
ca , que quand j'entrai dans le monde ^ 
le ne laiffai pas ( fans être pourtant plus 
Délie qu'une autre ) de trouver plus 
d'Amants que je n'en defirois, toute fotte 
que j'étois alors fur ce que Ton appelle 
Fempire de la beauté. Quand je dis des 
Amants , j'entends cette foule de gens 
défœuvrésqui difent qu'ils aiment, plus 
par habitude que par féntiment ; qtfon 
écoute parce qu'il le faut, & qui par- 
viennent plus aifément à nous faire croi- 
re que nous fommes aimables , qu'à fe 
le faire trouver eux-mêmes. Ils amufe- 
reiît long-temps ma vanité, & ne m'en 
rendirent pas plus fenfible. Née délica* 
te , je craignois l'amour ; je fentois que 
je trouverois difficilement un cœuraullî 
tendre , auflî vrai que le mien ; & que 
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le plus grand malheur qui puifle arriver 
à une femme raifonnable , eft d'avoir 
une paffion ^ quelque heureufe même 
qu'elle puifle être. Tant que je dus être 
indifférente , ces confidérations prirent 
tout fur moi ; mais je connus enfin qu'eU 
les n'avoient retenu mon coeur, que 
parce qu'on n'avoit pas encore fu le 
toucher ; que ce calme dont nous nous 
applaudifTons , efl moins en nous Tou* 
vrage delà raîfon , que Teffetdu hafard. 
Une momentjunfeulmomentfuffitpour 
troubler mon cœur! voir, aimer , ado- 
rer même ; fentir à la fois , & avec une 
extrême violence, ce que Pamourade 
plus doux & de plus cruels mouve- 
ments ; être livrée au plus flatteur ef- 
poir , retomber de-là dans les plus cruel- 
les incertitudes : tout cela fut l'ouvrage 
d'un regard & d'une minute. Etonnée , 
confufe même ci\m état fi nouveau pour 
mon ame; dévorée de defirs qui juf- 
ques alors m'avoient été inconnus , fen- 
tant la néceffité d'en démêler la caufe, 
craignant de la connoître , abforbéc 
dans cette douce émotion , cette divine 
langueur qui avoient furpris tous mes 
fens , je n'ofois m'aider de ma raifon 
pour détruire des mouvements qui , 
tout confus , tout inexplicables qu'ils 
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ètoient pour moi , me faifoient déjà 
jouit de ce^onheur qu'on ne peut défi- 
nir y & quand on le fent ^ & quand on 
ne le fent plus. 
Je vis enfin que j'aimois. Quelque em- 
)ire que ce mouvement eût déjà pris 
ur moi , j'eflayai de le combattre. Les 
eçons du devoir , la crainte de me per- 
dre dans le monde , foupirs, larmes , 
remords , tout fut inutile ; ou , pour 
mieux dire , tout augmentoit encore ce 
fentiment cruel dont j'étois tyran nifée. 
Ah , Naflès ! quel ne fut pas mon plaifir ,* 
quand dans les foins refpeftueux , quoî- 
qu'empreffés , de ce que j'adorois , je 
connus que j'étois aimée ! Quel trou 
ble ! quels tranfports ! Avec quel mé 
nagemenC^ quels égards, ne m'apure 
noit-il pas fa naffion ! Quelle douleur 
d'être obligée de contraindre la mienne î 
Que vous êtes heureux, Naflès, de 
pouvoir , au premier mouvement dont 
votre ame eft agitée , l'apprendre à l'ob- 
jet qui le caûfe, de ne pas cohnoître^ 
cette diffimulation fi néceffaire pour 
nous conferver votre eftime , mais fi 

Eénible pour un cœur tendre ! Com- 
ien de fois, en l'entendant foupirer au- 
près de moi, foupirois-je de douleur de 
ne l'ofer faire pour lui ! quand fes yeux 
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s'attachoietit tendrement fur les miens , 
que j'y trouvois cette expreifîon douce 
& langoureufe , que j'y troUvois enfin 
Tamour même. Ah ! conmient, dans ces 
inftantsquimemettoient fi loin de moi» 
avois-je la force de me dérober à cette 
volupté qui m'entraînoit? Enfin, il par- 
la. Nafl'ès , vous ignorer le plaifir que 
donne ce tendre, ce charmant aveu* 
On ne vous dit (ju'on vous aime qu'a- 
près vous ravoir fait defurer , & quel* 
quefois trop long-temps ; qu'après vous 
avoir fait redire mille fois que vous 
aimez : mais voir un amant timide , 
un amant adoré, mais qui ne fait pas 
fon bonheur, pénétré de fentiment, de 
crainte, de refpeâ, venir à vos pieds 
vous déclarer tout ce qu'il feot pour 
vous; manquer même d'expreitions 
pour vous rapprendre; tremblant au- 
tant de rémotion que fon amour lui 
donne, que de la crainte qu'il ne foit 
pas agréé ; voler au-devant de fes pa- 
roles , fe les répéter tout bas , fe les 
graver dans le cœur; en lui répondant 
qu'on ne le croit pas , fe faire inté- 
rieurement un crime de fon menfonge ; 
s'exagérer même ce qu'il vous dit; 
ajouter à tout l'amour qu'il vous mon- 
tre , celui que vous fentez pour lui : 



Naffés ! croyez-moi , de tous les fpefta- 
cies > de toas les jplaifirs , œux dont je 
Voas parle, fontauurémentlesplusdoux, 

SI la vanité fuffit pour vous rendre 
agréable le fpeftacle que vous me pei- 
gnez fi vivement^ répondit Naffés, je 
conçois que quand Pamour y môle Pin- 
térêt du cœur, il n^en eft pas pour vousi 
de plus fatisfaifant. Mais enfin il parla, 
cet Amant fi tendrement aimé ; répon- 
dites-vous ? 

Peignez-vous mon embarras, répli- 
qna-t-elle : combattue par l'amour & 
par la vertu , fi la dernière ne l'emporta 
pas , du moins elle^me fer vit à mafquer 
l'autre ; mais ce ne fut point autant que 
je le defirois... Livrée trop long-temps 
à fes difcours , mon émotion découvrit 
le fecret de mon cœur ; & croyant 
ne lui répondre que froidement , ma, 
bouche & mes yeux lui dirent mille, 
fois que ma tendreffe égaloit la fienne* 

C'eft un malheur qui eft arrivé à d'au- 
tres , répondit froidement Naffés, Hé 
bien! qui étoit cet homme fi dange- 
reux , que le voir & l'aimer, ne furent , 
malgré votre fierté naturelle , qu'une 
môme chofe? Que vous importe ion 
nom , demanda- t-elle ? ne vous dis-je 
pas ce que vous vouliez favoir ? Pas 
encore , repliqua-t-il ; & vous fentez 
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bien vous même , que la confidence n'eflr 
pas complète. Hé bien! répondit-elle, 
c'étoit le Raja Amagi. 

Amagi! s'écria-t-il; quel temps avez- 
vous donc pris pour Pavoir ? Il eft jnon 
ami, ne me cache rien y & je fais que , 
depuis qu'il eft dans le monde , il n*a vé- 
ritablement aimé que Canzade. Ama- 
gi ! répéta-t-il ; mais ne vous trompe- 
riez-vous point? 

Aflurémerit, s'écria-t-elleà fon tour, 
voilà une iînguliere queftion ! elle eft 
unique. Point du tout , reprit-il , vous 
allez voir qu'elle eft fort fimple. Amagi 
m'a dit que, malgré fon extrême ten- 
dreffe pour Canzade, & le peu d'en- 
vie qu'il avoit de lui manquer , il s'é- 
toit quelquefois amufé ailleurs , parce 
qu'il y a des femmes qui font des avan* 
ces fi peu ménagées , & que nous fom- 
mes fi fats , que le mépris qu'elles nous 
infpirent , ne nous empêche pas de leur 
lavoir gré , pour le moment du moins , 
de ce qu'elles font pour nous. En me 
parlant des infidélités qu'il avôit faitA 
à Canznde, il m'a avoué qu'il fe les 
reprochoit d'autant plus , que parmi les 
femmes qui l'avoient quelquefois arra- 
ché à elle, il n'en avoit pas trouvé 
une qui méritât de l'eflime & de l'at- 
tachement , & qui ne fit pour lui , par 
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dérèglement de tête feulement , ce qu'il 
avoit été aifez ridicule pour -attribuer 
quelquefois à un fentiment fi vif qu'il 
^ur avoit fait oublier toutes bienfés;^- 
ces. Vous tfêtes pas de ces femmes-là,, 
vous ! par conféquent je dois croire qu'il 
, ne vous a pas aimée. 

Vous voyez bien qu'il ne vous dit 
pas tout, répondit-elle; car il m'a ai- 
mée plus de trois ans , avec toute l'ar- 
deur poffibje. S^il ne me l'a pas dit, 
Tepartit-il, ce n'étoit pas qu'il voulût 
m'en faire un myftere ; mais c'eft qu'ap- 
paremment , il ne s'eft pas fouveriu de 
me le dire. Fut-ce vous qui lui fîtes une 
infidélité? Me ferez- vous long- temps de 
pareilles queftïons , luidemanda-t-elle? 
Je vous en demande pardon , reprit- 
il ; mais vous êtes A peu faite pour 
être quittée , qu'elle »e doit pas vous 
furprendre. Il vous quitta donc ? Après 
lui , qui eft^ce qui vous occupa? 

Perfonne , ;répondit-elle d'un air fîm- 

f)le. Long^temps livrée à la douleur de 
'avoir perdu , je me flattois que je ne 
'pouvois. plus être fenfible ; maî& J^a- 
zulhim parut , & je ne me tins point 
parole. 

Parbleu ! s*écria-t-il, les femmes font 
bien malheiireures , & bien cruelleijpent 
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expofées à la calomnie ! Cela n'eft que 
trop vrai, dit-elle; mais à propos de 
quoi vous en fouvenez-vous à préfent? 
A propos de vous ,. repartit-il , à qui , 
'puifqu'il faut vous le dire , on a Tinjuf- 
-tîce de donner un peu plus d'aventu- 
res que je vois que vous n'en avez 
eues. Oh ! répondît-elle , cela ne me 
fâche, ni ne m'étonne. Pour peu qu'une 
femme ne fafle pas peur , on n'imagine 
point qu'elle ne foit pas plus fenfîble 
qu'il ne le faudroit ; & ce font fou vent 
les hommes qu'elle a voulu écouter le 
moins, que le public lui donne le plus : 
quoi qu'il en foit, cela ne me fait rien. 

Ne feroit-il donc pas poffible de vous 
obliger à parler d'autres chofes? Il n'eft 
donc pas vrai que vous avez eu tous 
les Amants qu'on vous a donnés , lui 
demandart-il encore ? Zulica ne répon- 
dit à cette nouvelle impertinence , qu'en 
hauifant les épaules. Ne vous fâchez 
point de. ce que je vous dis, continua- 
t-îl ; (î vous étiez moins aimable , je croi- 
rois plus aifément que vous ne dimi* 
xmez rien de votre hiftoire* Pardonnez- 
moi , répondit-elle aigrement , j'ai eu 
toute la terre. Enfin , reprit-il , voici 
ce qu'on m'a dit. 

Vo« commencements font douteux; 
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on fait pourtant que , dans votre très- 
grande jeunefle , paffionnéc pour. les 
talents^ & perfuadée que le meilleur 
moyen pour en acquérir & les perfec- 
tionner , eft dlntérefler vivement tous 
ceux qui les poifedent^vous ne dédaignâ- 
tes pas vos maîtres, &que c'eftcequî 
fait que vos chantez avec tant de goût, 
& que vous danfez avec tant de grâce. 

Ah !' grand Dieu ! quelle horrreur ! 
is*écria Zulica. Vous avez raifon de vous 
récrier là-deffus, Madame, répondit- 
il froidement; car, en effet, cela eft hor- 
rible. Pour moi , je ne vous condamne 
jpas , & ne faurois même aifez vous 
eftimer de ce que , dans un âge où les 
femmes qui un jour doivent être le 
moins réiervées, ont tous les préju- 
gés imaginables , vous avez eu affez de 
force d*efpjrit pour facrifier ceux que 
votre naiuance & l'éducation dévoient 
vous avoir donnés. 

A votre entrée dans le monde ^ con- 
vaincue qu'on ne fauroit y êtrç trop 
faulfe , vous cachâtes fous un air prude 
& fîroîd le penchant qui voiiS porte aux 
plaifirs. Née peu tendre, mais exceffi. 
vement cùrieufe , tous les hommes que 
vous vîtes alors, piquèrent votre cu- 
rioiité i & autant que vous le piites , 
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vous les connûtes à fond. Quand on à 
autant d'efprit & de pénétration que 
vous , l'étude d- un homme n'eft pas une 
.chofe bien difficile ; & j'ai oui-aire que 
celui que vous vous attachâtes le plus 
à obferver , ne vous occupa pas huit 
jours. Ces amufements philofophiques 
éclatèrent ; on donna un mauvais tour 
à vos intentions : fans renoncer à vo- 
tre curiofité , vous la modérâtes ; ce- 
pendant ce ne fut pas pour long-temps. 
Vos occupations particulières n'aj^ant 
pas l'aveu de ceux qui en étoient les 
témoins , vous crûtes devoir vous fouf- 
traire à leurs j^eux; vous renonçâtes h 
la folitude , & vous allâtes porter daiis 
le monde ce penchant naturel qui vous 
portoit à tout connoitre. 
. LaPrincefleSahebavoit alors Isken- 
der pour Amant ; vous voulûtes juger 
par vous-même fi l'on pouvoit fe fier 
à fon goût , & vous le lui enlevâtes. 
Elle ne vous i;a jamais pardonné , & 

, &'en plaint môme encore tous les jours. 

' .Ah ! ju9Èe% Ciel ! s'écrit Zulica outrée 
de fureur ; eft-il au monde de plus abo- 

. minables calomnies ! 

On m'a affuré , continua-t-il avec le 
môme fang froid qu'il avoit commencé , 
que vous quittâtes bientôt Iskender , 

pour 
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pour prendre Akébat-Mir;5a , à qui , 
parce que, tout Prince qu'il étoit, il 
vous ennuyoit, vous alFociâtes le ViPir 
Atamulk & TEmir Noureddin ; que le 
Pjrince ne vous entretenant jamais que 
du mauvais état de fa fanté , que vous 
connoiffiez pour être plus déplorable 
encore qu'il ne le difoit, le Vilir étant 
trop occupé des affaires dePEtatpour 
Têtre de vos charmes autant qull Tau- 
roit àà^&cne vous amufant jamais que 
des détails de profonde politique, & 
VEmir des grandes actions qu'il avoit 
faites à la guerre , vous vous étiez dé- 
goûtée de trois perfonnages plus im- 
portants qu'aimables. 

On ofe ajouter que fâchant combien 
il eft dangereux à la Cour de fe faire des 
ennemis, vous leur aviez laiffé igno- 
rer vos difpofitions à leur égard, & que , 
forcée de les ménager, vous vous étiez, 
avec tout le my ftere poffible , jettée en- 
tre lès bras du jeune Vélid, qui , moins 
grand , moins profond , moins guerrier , 
mais plus agréable que fes rivaux , vous 
avoit lui feul , pendant quelque temps , 
dédommagée de l'ennui qu'ils vous eau- 
foient. On dit encore que voyant Vélid 
moins amoureux , & ayant befoin,pour 
réveiller fon ardeur , de lui donner de 
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rinquiétude , vous aviez pris Jemla ; que 
Vélid, fâché de fe voitun rival, & vous 
épiant avec foin , avoit enfin découvert 
les trois autres ; & que toute cette af- 
faire, jufques-là fi judiçieufement conc 
duite , avoit fini pour vous par Téclat 
le plus injurieux , & vous avoit donné 
les plus cruelles & les plus publiques 
mortifications. 

Ah ! c'en efl: trop, interrompît Zulica 
en fe levant , & je vais.... Un moment 
encore , s'il vous plaît , Madame , dit 
Nafl'ès en la retenant : on a poufle Tim- 
pudence jufqu'à me dire , que voyant 
que les affaires réglées ne vous réuflîf- 
foient pas , haïflant Tamour , mais te- 
nant encore aux plaifirs, vous ne vous 
étiez plus permis que des amufements 
pafiagers , aflez agréables ^our remplir 
vos moments , mais jamais aflez vifs 
pourintéreflervotre cœur; forte de phi- 
lofophie qui , pour le dire en paflant , 
n'a pas laifTé de faire quelques progrès 
dans ce fiecle-ci , & dont il feroit aifé 
de démontrer la fagefle & Tutilité , fi 
c*étoit ici le temps de le faire. 

A la fin de ce récit , Zulica fe mît à 
pleurer de fureur ; & Nafl'ès , feignant de 
ne pas s'en appercevoir, continua ainfi: 
Vx)us concevez bien que je vous rends 
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trop dejuftice , que je vous connoistrop 
à préfeati pour croire abfolument tout 
ce qu'on m'a lUjt.: Vous me faites trop 
de grâces , répondit-elle. Non , reprit-il 
modeftement , ce que je fais pour vous eft 
tout firaple ; & pour favoir l'opinion 
que je dois en avoir > je n'ai qu'à conful^ 
ter la façon dont vous vous êtes rendue 
k mes defirs : mais en ne croyant paA 
tout 9 vous fentez bien auffi qu'il eft im- 
poflible que je ne croye rien. 

Pourquoi donc , lui demanda-t-elle ! 
Tout ce qu'on vous a dit eft fi probable , 
que je ne puis concevoir que vous vou- 
liez avoir pour moi un ménagement A 
déplacé. Te crois donc feulement^ reprit- 
il.... Ah ! croyez tout, Monfieur, inter- 
rompit-elle^ croyez tout, & ne nous re- 
voyons jamais. Quand vous le mérite- 
riez , répondit-il , c'eft un effort dont je 
ne ferois pas capable ; jugez fi , en vous 
croyant innocente , je pourrois prendre 
aflez fur nioi, être aflèz barbare , pour 
faire ce que vousfemblezmeconfeiller. 
Non , non , Monfieur , repliqua-t-elle : 
vous croyez tout ce qu'on a dit; vous 
le croyez , & vous ne valez pas la 
peine que je vousdéfabufe. Ainfi donc» 
reprit - il , nous allons être brouillés? 
Une môme foirée aura vu naître & 

Oij 
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finir votre ardeur ; car je ne parle pas 

de la mienne, ajouta -t-* il en foupi- 

rant, je ne fensqùe trop qu'elle fera 

éternelle. 

Oui , Monfie'ur , répondit Zulica ; 
oui, nous ferons brouillés, & pour ja- 
mais. Pour jamais, s'écria-t-il? c*eft-à- 
dire , que vou^me quittezauffi prompte- 
mept que vous m'avez pris.C'eit, en hon- 
neur, une chofe que je ne croyois pas 
polfible. Mais comment cette conftance 
ii prodigieufe dont vous vous piquez , 
cette ame fi délicate fur le fentiment , 
peut-elle s'accommoder d'un procédé 
pareil ? Quelle cruelle violence n'àllez- 
vous pas TOUS faire pour me tenir pa- 
role ! Que je vous plains ! Après tout , 
rien n'eft plus heureux pour moi, puif- 
que vous deviez changer , que de vous 
voir changer fi promptcment ; un plus 
long commerce avec vous , m^auroit 
rendu votre inconftance trop doulou* 
reufe. Je me flatte pourtant encore que 
vous ferez vos réflexions , & que s'il 
efl: vrai que votre goût pour moi foit 
totalement éteint , vous crahidrez du 
moins que je puiilè dire que , comblé 
de vos bontés les plus particulières i 
vous , ayant tous les fujet du morvle 
de vous Jouer de moi , vous n'avez fttf 
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pu gagner far vou? d'être <:onftante feu- 
leitient vingt-quatre heures. Après les 
petites libertés que vous m*avez per- 
mifes , on trouvera votre procédé mau* 
vais y je vous en avertis. Non , conti- 
nua-t-il > en s'avançant vers elle & en 
Ijt ferrant tendrement dans fes bras ; non , 
vous ne ferez pas? cette injuftice à TA- 
Qi^nt du monde le plus pa{]Kdnné. Qui 
moi ? s'écria- t-elle , en fe débattant dans 
fes bras avec violence > moi ? je ferois 
encore à vous ? Elle ajouta à ce pro- 
pos , tout ce cfûi pôuvoit marquer vive- 
ment à Naflès (on indignation contre 
lui; Ce fut en \^in qu'il voulut triom* 
plier de fes efforts ; fon dépit la fervant 
mieux que li'avoit fait cette févere 
vertu pour laquelle elle combattoitfî 
mal-à-propos , il^ fut obligé de difpu- 
ter contre elle , jufqu'à des faveurs lî 
peu importantes , qu'il n'avoit pas en- 
core cru les lui devoir demander. Elle 
fe défendoît toujours contre lui , lorf- 
qu'un char qu'ils entsndirent arrêter, 
fiifpendit J'attaque & la réfiftance. 

Voilà fans doute mes gens , Monfieur, 
tiji dit-elle, & je pars. Je ne vous preffe 
pas de réttéchir fur ce qui s'eft paffé 
entre nous ,' . cela vous feroit inutile ; 
plus on eft capable d'un mauvais pxocé- 

iij ^ 
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dé , moins on eft feit pour le fentîr. 
En achevant ces paroles , elle fe leva, 
& elle alloit fortir, lorfijue ce que je 
dirai demain à Votre Majefté, la força 
de demeurer. Pourquoi demain , dit le 
Sultan ; penfcz-vous que vous ne me 
le diriez pas aujourd'hui , fi j'en avois la 
fantaifie V Heureufeiment pour vous , je 
n'ai fur tout ceci aucune cuilofité ; & 
foit demain , foit un autre jour, tout 
cela m'eft indifférent. 



CHAPITRE XIX. 

Jh! TantmUvx! 

A PRÈS ce qui s'étôit paflé entre Zu- 
lica & Mazulhim j elle devoit peu s'at* 
tendre à le revoir; c'étoit cependant 
lui qui entroît. Elle recula de furprife 
en le voyant , & les pleurs fuccèdant 
à fon étonnement ; elle fe laiifa tomber 
fur moi. Il feignit de pe pas remarquer 
Tétat où fa p^^éfence la mettoit , & s'a- 
vançant vers elle d'un air libre : Je viens, 
Reine, lui dit-il, vous demander par- 
don. Un enchaînement d'affaires , acca- 
blarites , affreufes , défefpérantes , m'a 
empêché de me rendre à vos ordres... 
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Quoi! vous pleurez! Ah«, Naflïîs! cela 
n'eft pas bien; vous avez abufé de ma^ 
facilité^ de mon amitié^ de ma con«-> 
fiance... Màis,au vrai, je ne corâprends 
rien à tout ceci, moi. Vous êtes fâ- 
chée ! c'eft que j'en fuis furieux , défolé , 
je ne m'en confolerai jamais. Ceci fait 
une aventure unique, étonnante, du 

J)remiér rare ! . . .Enfin , ne peut-on pas 
avoir ce que c'eft que tout cela? Di- 
tes donc , vous autres ? vous ne parlez 
point? Ah ! je vois ce que c'eft, j'en 
fuis la caufe innocente. Vous me croyez 
infidèle , oui , vous le croyez. Que vous 
connoiflez peu mon cœur! je reviens 
h vous , mille fois, je dis , mille fois 
plus tendre, plus épris , plus enchanté' 
que jamais. 

Plus Mazulhim feignoit de tendrefle , 
plus Zulica, déconcertée, abattue , s'obf- 
tinoit au filence. NaiTès , qui jouiiToit 
malignement de fa confufion, craignoit^ 
s'il répondoit à Mazulhim, qu'elle ne 
profitât de ce temps-là pour fe remettre, 
& attendoit impatiemment qu'elle ré- 
pondît elle-même. Ce fut en vain. 
Ils refterent quelque temps tous trois 
dans le filence. De grâce , éclairciflez- 
moi ce myftere, dit enfin Mazulhim à 
Naffès ; eltrce de vous , ou de moi , que 

iv 
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Madame a à fe plaindre ? Ne m'aime- 
t-elle plus , vous aime-t-elle ? Point du 
tout, repartit Naflfès; c'eft moi, puif- 
gu'il faut vous le dire , que Wnfidelle 
juge à propos de ne plus aimer. Nous 
fommes brouillés. Ah, perfide! dit Ma- 
zulhim. Après les ferments que vous 
m'aviez faits de m'être toujours fidclle.. 
Quelle horreur ! Ce n'eft qu^avec une 
peine extrême que je fuis parvenu à con- 
foler Madame de votre perte, répon- 
dit Naffès ; c'eft une juftice que je lui 
dois : & pour faire mon devoir juf- 
qu'au bout , je vais , quelque chofe qu'il 
m'en coûte ,. vous laiffer cflayer fi vous 

{)ourrez avec plus de facilité la confo- 
er de la mienne. Adieu , Madame , 
pourfuivit-il en s'adreffant à Zulica, 
mon bonheur n'a pas duré long-temps ; 
mais je connois trop la bonté de votre 
cœur, pour ne pas efpérer qu'un jour 
vous me rendrez ce que votre préven- 
tion me fait perdre aujourd'hui. En 
cas qu'il vous plaife de vous fouvenir 
de moi , foyez fûre que je ferai tou- 
jours à vos ordres. 

Lorfque N:alTès fut parti , Zulica fe 
leva brufquement ; & fans regarder Ma- 
zulhim, voulut fortir auffi. Non , Mada- 
me , lui dit-il d'un air refpeélueux , je ne 
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puis me déterminer à vous quitter faus: 
ni'ôtre juftifié ;. "il: fe pourrpit aul^ c^uq 
vouf eu(fiea: quelqueis. petites excufés à 
me faire V & de, quelque façoa gue * ce 
foi^;,^ OE^^ paroît iqdéqent que noi?^ 
nous ^p;||:^9]ps fans npus ôtreexpliqué's^ 
Gardefez-vpus toujours le filence Y Né 
vous fouvient-il plus que vous m'aviez 
promis une: conltance éternelle ? Ah ! 
Monfieur ^répondit-elle en pleurant ^ 
n'ajoutez pas à vos- autres indignités, 
cefle de me parler encore d'un amour 
que vous n'ave;ç jamais, reffenti \ Hé 
Ûen ! répliqua-t-il, voilà les femmes! 
On manque malgré foi, on en gémit, 
on feche, on languit de douleur; & 
Iprfqu'on n'a mérité que d'être plaint, 
que Ton revient, plein des plus tendres 
traufports, fe jettisr aux pieds de ce 

?u'on aime , on fe trouve abhorré ! 
kprès tout , vous feriez moins injuftes , 
fi vous étiez moins délicates. Avec les 
âmes fenfibles , on n'a jamais de petits 
torts. Je vous remercie de votre colère 
pourtant : fans elle, j'aurois peut-être 
îgnoré toute ma vie combien vpus m'ai- 
miez , & je vous en aurois moi-même 
aimé moins. Mais , dites - moi donc , 
»jouta-t-il en ^'approchant d'elle fami- 
lièrement, ôtes-vous réellement bien fâ- 
chée? V 



^^ 
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Zulîca ne répondit à cette queftioB 
qu^en te rejgardànt avec le dernier mé- 
pris. G'éft qu'au fond , continua-t-il , il 
rhe feiroit bien aifé de me'juftifier ; mais 
oui; ajouta-t-il, en lui voyafit iiauffer 
les épaules , très-aift , je hé dis rien de 
trop. Car voyons , quels font mes torts 
avec vous? 

En vérité , s'écrîa-t-elle , j'admire vo- 
tre impudence ! Me fiiire Venir ici j ne 
vous y pas rendre ; tout mauvais , tout 
impertinent , tout méprifable môme 
qu'eft ce procédé, vous êtes fait pour 
l'avoir, il ne m'a point étonnée: mais y 
joindre la dernière perfidie îm'envoyer 
ici un inconnu que vous inftruifez de 
ma foiblefle , quand vous devriez la ca- 
cher à toute la terre. . . Oui ! la cacher , 
înterrompit-îl ; ce feroit un beau mj'f- 
tere & fort utile, aurefte , que celui-là. 
Penfez-vous qu'une affaire entre per- 
fonnes comme nous, puiife s'ignorer? 
Maisjefuppofe que , contre votre expé- 
rience même , vous vous fiiffiez affcz 
aveuglée pour croire qu'on ne vous 
lîommeroit pas ; en quoi , ( perrtkettez- 
moi de vous le demander ) vous ai-je 
expofée ? Notre fecret n'eft-il pas mieux 
entre les mains d\in homme d'un cer- 
tain rang, qu'entre celles d'un efclave? 
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Avois-je même alors , pour vous ren- 
voyer, celui qui a auprès de moi le dé- 
tail de ces fortes de chofes > & n'étoit-il 
pas ici à nous attendre ? Le temps me 
preffoit. J'ai choifi pour vous inftrujr^; 
de ce qui m'arrivoit , celui de mes amis- 
à qui je fais le plus de mœurs , NaiTès 
enfin, qui , outre des #aeurs , a de Tef- 
çrit , & eft rhomme du monde qui af- 
turément mérite le plus d'être vu avec 
plaifîr , & à qui , j'ofe le dire , on doit U 
plus d'eftime & de confidération. 
. Au refte, je prendrai la liberté de vous» 
dire que je ne vois pas bien pourquoi , 
après les remerciments que vous l'avez 
fi généreufement mis a portée de vous 
faire , vous vous plaignez de ce que je 
vous Taienvoyé. Entre nous i cet article 
pourroit. mériter, éclairciflement : vous 
ne me le donnerez pourtant qu'en cas 
qu'il vous plaife de le faire r car , foit 
dit fans vous fâcher, je ne fuis ni auf- 
ii curieux, ni aufli incommode que 
vous. 

Que d'impertinence & de fatuité, s'é- 
cria Zulical Doucement i s'il vous 
plaît, Madame, furies exclamations de 
ce genre , dit vivement Mazulhim : tel 
que vous me voyez , il y a mille chofes 
fur lefquelles je pourrois ma récrier 

Ovj ' 
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auffi , & je vous demande en grâce de 
ne pas m'obligera prendre ma revanche. 
Si vous voulez bien me faire l'honneur 
de m'en croire, nous nous paiierons 
amicalement; peut-être y gagnerez- 
vous autant que moi. Voyons un peu ? 
La préfence de Naflès vous a fâchée d'a- 
bord, je n'en de •'te pas; & ce dont je 
doute auffi peu, c'eit que pour vous 
mettre à l'aife avec lui , vous l'avez 
accablé de toutes les faveurs que vous 
aviez la bonté de me deftiner. Quand 
cela feroit, répondit fièrement Zulica... 
fentends , interrompit-il , cela eft. Hé 
bien! oui, reprit-elle courageufement, 
oui , je l'ai aimé. N'abufons pas ici des 
mots , répliqua-t-il : vous ne l'avez point 
aimé ; mais cela eft revenu au même. 
Convenez, puifqu'à préfent vous lecon- 
noiflez un peu, que c'eft un homme d'un 
rare mérite. 

Ce que j'en fais , répartit-elle froi- 
dement j c'eft que s'il eit fat , infolent , 
& fans égards , il a du moins de quoi fe 
le faire pardonner ; & que tel qui ofe 
prendre les mêmes tons, auroit plus 
aune raifon pour être modefte. 

Toute détournée qu'eft cette épi« 
gramme, reprit-il, je fens à merveille 
qu'elle s'adreffe à moi, & je veux bien , 
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fans que cela tire à conféquence , vous 
donner la petite confolation de me Pçn- 
tendre avouer. Je poufl'erai môme les 
égards beaucoup plus loin ^ ^ ne. jae 
permettrai pas une juftification dont 
peut-être la politefle feroit blefféç,V ; 
Que vous tenez de miférabîes pro-; 
pos , s'écria-t-elle en le regardant d'unî 
air de pitié , & que le ton railleur & 
léger convient mal à une efpece copame 
vous ! Vous aurez beau faire, Madame, 
répondit-il , je ne m'écarterai iii du ref-^ 
peft que je vous dois , ni du plan fur le^ 
quel j'ai réfolu de vous entretenir. Je ne 
ferai pas filché de vous offrir en ma per- 
fonpe un modèle de modération ; peut- 
être qu'en ne me voyant point me dé- 
mentir , vous ferez tentée de. mjimiter* 
Vous Feîpercerez donc tout fçuj^ çettç 
modération fi vantée, répartit-elle en fj^ 
leyaut; car jo vais,,.. îîon, s'il vous 
plaît. Madame, dit-il en la retenant > 
vous ne me quitterez point; ce n'eft pas 
ainfi que des gens comme nous doivent 
finir : pour votre honneur, pour le mien, 
nous devons naturellement nous prê- 
ter à un éclairciffement , & éviter un 
éclat qui feroit beaucoup plus à crain- 
dre pour vous que pour moi. En un 
mot , Zulica , vous m'écoute rez. 
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Soit que ZuUcafentltle tort que cette 
aventure pourrait lui faire 11 elle fe ré- 
pandoit , & qu'elle crût , toutes ré- 
flexions feites, ne devoir rien oublier 
pour engager Mazulhim au filence ; foit 
que ttx>p méprifable pour être long temps 
fâchée qu'on la méprifât , fa colère com- 
mençât à fe calmer , elle fe rejetta fur 
le Sopha , mais lans regarder Mazul- 
him , qui, peu touché de cette marque 
de dépit , reprit ainfî fon difcours. Vous 
convenez que vous avez pris NafTès ; 
un autre vous diroit queconimunément 
une femme ne s*engage dans une nou- 
velle affaire , que quand celle qu'elle 
avoit eft entièrement rompue ; & là- 
deffus il vous accableroit de tout le mé- 
pris qu'en apparence femble mériter 
cette conduite : pour moi^ qui ai affez 
â'ufage du monde pour fentir comment 
cela s'eft fait , loin de vous en favoir 
mauvais gré , je vous en aime davan- 
tage. 

Ce n'étoît cependant pas l'effet que je 
voulois produire fur votre cœur, répon- 
dit-elle. Vous n'en pouviez rien favoir , 
repliqua-t-il : dans le trouble où vous 
étiez, étoit-il poffible que vous dè- 
mêlaffiez les motifs qui vous faifoient 
agir ? Vous me croyiez inconfiant, on 
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VOUS preflbit de vous engager ; fî vous 
m'aviez moins aimé , vous ne Tauriçz 
pas fait; & NaflVîS auroit tenté. vaine-; 
nient de vous mener aulfi loin qu'il Ta 
fait. H îl'àôfîiirtient , croyéz-nioi , (ju'à^ 
la' f)aflK>nr4a'plus vive , d'infiJifer' ces 
mouveihents qui ne laiffentpas aux ré- 
flexions le temps ou la liberté d'agir. Je 
ne fauroîs affez m'étonuer que Naflès 
ait été affez peu délicat pour vouloir 
profiter du moment où vous vous trou- 
viez, ou affeif aveuglé pour ne" ^às 
voir que, mêtfte' entre fes bras, vous 
étiez toute à un autre, & que, fans vo- 
tre amour pour moi , vous ne l'auriez 
jamais rendu heureux. 

Oh ! non , répondit-elle , il m*a plu > 
& je vous ai fait affurément une infidé- 
Ktéëans toutes les régies. Vanité, toute 

f)\xte de votre part , répliqua-t-il ; n'al- 
ez pas croire cela , rien n'eft moins 
vrai. 

Comment donc , dît-elle , rien n'eft 
moins vrai ! Je trouve affez fingulier 
que vous vouliez favoir mieux que moi 
ce qui en eft. 'Je le fais pourtant ff 
bien , que je pourrois vous dire mot à 
mot comment il s'y eft pris pour vous 
féduire^ répondit-il • Naffès vous a trou- 
vé belle ; il a mieux aimé vous inftruire 
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dzs defirs que vous lui douuiez^ que de 
me juftifier , & je parierois môme , que 
loin de vous parler en ma faveur , il a.^« 
Cela n'eft pas douteux , interrompit- 
elle. Ne vous dls-je pas , ^ Fp}itipua-t-il? 
Quçl miférabk triomphe ;^^^t-il rem- 
porté-là,& qu'il eft peu flatteur! Après 
tout^ il y a des gens à qui il faut par- 
donner ces petits ftratagêmes ; ils en 
ont befoin pour plaire. 

Quoi ! lui dit-elle avec ètonnement , 
vo^soferie^.me foutenii: que vpus n'ê- 
tes point infidèle ? Aîfurément ,. reprit- 
il , je ne Pétois pas,. & c'eft ce qui rend 
votre aventure fi plaifante. Vous n'étiez 
pas coupable, repéta-t-elle I qu'étiez- 
yous donc devenu? Je ne fuis,,ré:pli- 
qua-t-il y forti de chez l'Empereur ^ qu'à 
l'heure, à laquelle vous m'avez vu afrir 
ver ici ; & Zâdis même, à qui> par.pa- 
renthefe, on a fait mille plaifanteries 
fur ce qu'il a été hier perdu tout le jour, 
ne m'a point quitté ; il peut vous le 
dire. 

Au nom de ZAdis , Zulîca frémit; , & 
regarda en rougiffant Mazulhim , qni , 
fans paroître remarquer aucun de fes 
mouvements , continua ainfi. 

Quoique j'aye toujours pour vous un 
goût fort vif, vous concevez bien que 
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nous ne vivrons plus, eijfemble dans 
cette intimité que vous m'avez pcrmi- 
fe. Ce n'eft pas que je ne vous pardQnne 
tout ; mais un commerce lié ne nous 
convient plus. Au refte , nous nous 
étions pris plus de fantaifie qur d'à» 
mour; ce n'étoit point le fentiment qui 
nous uniflbit : ce qui arrive ne doit ni 
vous mortifier, ni me déplaire , ni nous 
i empêcher de céder au caprice y fi , Tapsi 
vouloir nous reprendre, nous nous en 
trouvons quelquefois fufceptibles Pua 
pour l'autre. Je me flatte, répondit-elle 
oédaigneuftment, qu'en faifant jqet «ir* 
rangement, vous en fentez tout Je. ridi- 
cule , & vous n'efpérez pas de m'y faire 
confentir. Pardonnez - moi , reprit-il i 
vous êtes trop raifonnable pour ne pas 
fentirceque l'on doit d'égards & de mé- 
nagements à fes anciens amis; d'ailleurs, 
vous n'ignorez pas qu'aujourd'hui, c'eft 
unufage établi de former autant d'affai- 
res que l'on peut, & d'accorder tout à 
fes nouvelles connoiifances, fans pour 
cela retrancher rien aux anciennes. 
Vous trouverez bon que leschofes s'ar- 
rangent comme j'ai l'honneur devons- 
le dire , &c que je regarde ce point-là 
comme très-décidé entre nous. 
A ce honteux marché , Zulica, très- 
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digne qu'on le fît avec elle, s'offenfa 
pourtant de œ que Mazulhim ofoit la 
croire capable de ce qu'elle faifoittous 
les jours , & voulut le prendre avec lui 
fur un ton de dignité , qui, ne la ren- 
dant que plus méprifable, ne l'encou- 
ragea que plus à ne la pas ménager. 
S'il n'étoit pas fi tard , lui dit-il, je 
vousprouverois que loin que vous ayez 
à vous plaindre de moi , vous avez mille 
remerciments à me faire. Je n*ignorepas 
que Zâdîs a paflfé hier chez vous , & 
feul avec vous , toute la journée , & 
une grande p2Lrtie de la nuit. Plus ta- 
rieux que je n'étois ialoux , & fur que 
Vous manqueriçz à la parole c^ue vous 
m'aviez donnée de ne le jamais revoir , 
je vous ai feit obferver tous deux... Il 
n'étoit pas befoin , interrompit-elle , que 
vous en priffiez la peine. Je n'ai point 
prétendu me cacher; le motif qui n^ 
fait recefvoir hier ZAdis chez moi , ne 
peut jamais que me faire honneur. Mi, 
ah ! dit-il d'un air furpris , cela eft très- 
particulier ! Votre air railleur n'empê- 
chera point que je ne dife vrai, répli- 
qua-t-elle : je n'avois pas encore rompu 
abfolument avec lui ; & c'étoit pour lui 
annoncer que je ne \pt verrois jamais.... 
Que vous paffates, interrompit-il, tout 
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le jour & toute la nuit avec lui. Je ne 
vous contredis pas fur le motif, tout 
extraordinaire qu'il eft ; car enfin, Vôiisp 
avouerez qu'il eft rare qu'une femme fe' 
renferme vingt-quatre heures avec un 
homme quand elle ne veut que fe brouil- 
ler avec lui. Mais comme une chofé, 
pour être fans exemple, çeùt-h*ea être 
^asmoitis fenfée , je conçois .moi, qui ne 
(cherche uniquement qu'à voti^ jliltifier , 
cjue Zâdis recevant de vous la confirma- 
tion de fon malheur , en a penfé mourir 
de défefpoir à vos genoux ; & que tpu- 
(!hée jde l'abattement oii votre inconf- 
^ncele jettoit , vous l'avez confôlé iavec' 
toute l'humanité dontvous êtes caiiàble, 
fans que vos foinS pour lui priffent rien' 
fur la fidélité que vous m'aviez Jurée. 
Un homme défefpéré eft peu raîfonna- 
ble ; on a de la peine à l'amener à une 
conduite fenfée ; il faut dire , redire , 
retourner mille fois la même chofe ;• 
elTuyer des regrets , des reproches , deis 
larines , de la fureur : rien ne jyrend plus 
de temps. Au refte, je vous dirai que vous 
li'avez pas à regretter celui que vous 
avez employé àtAcherdecalmer Zâdîs ; 
il étoit aujourd'hui d'une gaieté char^' 
mante, ZAdis gai î Cela vous paroît-il 
convenable? Si , comme je me garderai 



^22 L E S O P H A , 

bien d'en douter, vous me dites vrai; 
ou vos confeilsônt eu de l'empire fur 
lui , ou, pour vous regretter aufli peu 
qu'illefait, il falloit qu'il vous ain;At 
bien foiblement. Si l'un fait honneur à 
votre efprit , Tautre en fait allez peu à 
vos charmes y mais je ne vous afflige 
pas , vous layez à. quoi vous çn. tenir 
làrdelTws* À' tcôit événement , vous de- 
viez bien Ijai recommaùder de parpitre 
trifte , au moins pour le temps que vous 
pouviez avoir befoin de me tromper. 

Zulica, h ces propos , voulut eflayer 
de fe jufliiier; mais Mazulhim J'iuter- 
rompant : Tout ,ce que vous pourriez 
me dire, Madame, lui dit-il , feroitinu* 
tilé.^parguez-vous une juftificatiôn que 
je ne vous demande , ni ne veux rece- 
voir, & qui vous coiUeroit fans mefa^ 
tisfaire. Adieu, ajouta- t-il en fe levant, 
ileft tard; & nous devrions déjà. npus 
être.fépafés^ Â propos , que ferez-vouS: 
de Naffès? 

Zulica , à cette queftion, parut éton- 
née. Ce que je vous demande , pourfui- 
vit-il , me paroît fenfé. Vous vous êtes 
quittés mal , 6c il me femble qu'en cela 
vousavezmanquéde prudence. Si vous 
faites bien , vous le reverrez ; crôyez- 
moi , évitez un éclat. Il ne doit pas vous 
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être plus difficile de le garder en lehaïlV 
fstut y qu'il ne vous Ta 6té de le prendt'e 
fajis l'aimer. Si vous vous obftinez à riè 
le pas revoit, ii parlera peut-être ; & 
quoique rien affurément ne foit fi fim- 
ple q^ue ce que vous avez fait, il fe 
"trouveroit des gens affez noirs p aflez 
injuftëis, pour vous donner le tort, & 
pour faire d'une chofe toute ordinaire, 
l'hiftoire là plus iinguliere & la* plus 
ridicule. Ce n'eft pas , dans le fond , ce 
qu'on en dira, qui doit vôùS inquiéter ; 
quand on porte un certain nom , qu'on 
eftd'un certain rang, une affaire de plus 
ou de moins n'efl pas une chofe à la- 
quelle on doive regarder de fi près : mais 
c'eft qu'il faut éviter de fe faire des en- 
nemis. Demain, je vous le préfenterai* 
Moi ! s'écria- t-el le , je vous reverrois ? 
Eh oui ! répondit-il en lui préfentant la 
main pour defcçndre , il faudra prendre 
cela fur vous. Si , par hafard, Zâdis eft 
affez extraordinaire pour le trouver 
mauvais , comptez fur moi ; où il fera 
forcé de voiis quitter , ou il s'accoutu- 
mera à la fin à nous voir vous faire afU- 
dument notre cour. 

En achevant ces paroles, il lui offrit 
encbrclâ maiH ; & voyant qu'elle s'obf- 
tinoît à la fefofer : Quelle mifere , lui 
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dit-il en la lui prenant malgré elle ! 
Vous faites l'enfant à un point qui n'eft 
pas fupportable. 

Alors ils fortirent. Ils fortirent , s'é- 
cria le Sultan ! Ah ! le grand mot ! c'eft 
à mou gré, le meilleur de votre hiftoi- 
re ; & ne revinrent-ils pas ? Je ne re- 
vis plus Zulica , répondit Amanzéi , 
mais je vis encore long-temps Mazul- 
him. Ettovjours, dit leSultan, conmie 
vous favez-.. Parbleu ! c'étoit un rare 
garçon ! Quelle femme eut-il après Zu- 
lica? Beaucoup qui ne valoient pas 
mieux qu'elle , & queltjues-sunes qui ne 
méritoient pas de l'avoir, &dontledef- 
tin me faifoit pitié. Mais à propos , de- 
manda Schali-Baham à la Sultane, n'a- 
vez- vous pas trouvé que Mazulhim trai- 
te bien mal cette Zulica ? Te la trouve 
fi méprifable , répliqua la Sultane, que 
je voudrois , s'il étoit poffible , qu'il l'eut 
encore plus punie. Il m'a femblé à moi , 
repartit le Sultan , qu'elle étoit trop 
douce avec lui ; cela n'eft pas dans la 
nature. Et moi , je crois le contraire , 
dit la Sultane : une femme telle que 
Zulica, n'a point de reflburces contre 
le mépris ; & cçmme l'ignominie de fa 
conduite la livre aux plus cruelles in- 
fuites , la baifeile de fon caractère , & 
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cette honte intérieure dont malgré elle- 
même elle fe fènt toujours accablée 1 
ne lui lailTent pas la force de les repou& 
fer. D'ailleurs, quand il feroit vrai qu'A- 
manzéi eût outré rhumiliation de Zu- 
lica , loin de lui en faire des reproches , 
je lui en faurois bon gré. Ce feroit eni 
quelque façon donner des préceptes du 
vice, que de le peindre heureux & 
triomphant. Oh oui! reprît le Sultan-; 
cela eft bien néceflairei Mais laiffons 
cela , la difpute m'aigrit ; & je ne doute 

{)oint que je me f Achaffe , lî nous par- 
ions plus long-temps. Quand vous eû- 
tes quitté Mazulhim , ofl allâtes-vous, 
Amanzéi ? 



CHAPITRE XX. 

Amufements de l'Ame. 

V^ UELQUES plaifirs que je trpuvafle 
dans la petite maifon de Mazulhim, 
rintéré;t de mon ame la força de m'en 
arracher ; & perfuadé que ce ne fe- 
roit pas-là que je trouverois ma déli- 
vrance, ^'allai chercher quelque maifon 
où je fufle, s'il étoit polfible^ plus 
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heureux que dans toutes celles que i*a- 
voisdéjahabitées. Après plufîeurs cour- 
fes qui n'offrirent à mes yeux que des 
chofes que j'avois vues , ou des faits 
peu dignes d'ôtre racontés à Votre Ma- 
jefté , j'entrai dans un vafte Palais qui 
appartenoit à un des plus grands Sei- 
gneurs d'Agra. J'y errai quelque temps; 
enfin ^ je fixai ma demeure dans un Ca- 
binet orné avec une extrême magnifi- 
cence & beaucoup de goût> quoique 
l'un femble toujours exclure l'autre. 
Tout y refpiroit la volupté; les orne- 
ments, les meubles, l'odeur des par- 
fums exquis qu'on y brûloit fans celle , 
tout la retraçoit aux yeux , tout la por- 
toit dans l'ame : ce Cabinet enfin au- 
roit pu pafler pour le temple de la mol- 
leffe, pour le vrai féjour des plaifirs. 
Un mftant après que je m'y fus pla- 
cé, je vis entrer la divinité à qui j'ai- 
lois appartenir. C'étoit la fille de TOm- 
rah chc3Z qui j'étois. La jeuneffe , les 
grâces, la beauté, ce je ne fais quoi 
qui feul les fait valoir, & qui, plus 
puiiTant , plus marqué qu'elles mômes, 
ne peut c^^pendant jamais Ctre défini; 
tout ce qu'il y a de charmes & d'agré- 
ments, compofoit fa figure. Mon ame 
ne put lavoir fans émotion, elle éprou- 
va 
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va à fon afçeft mille fenfations déli- 
<:ieufes que je ne croyois pas à fon ufa- 
ge. Deftiiié à porter quelquefois une fi 
belle perfonne 5 non- feulement je œflai 
de me tourmenter fur mon fort, mai&^ 
môme je commençai à craindre d'être 
obligé de conamencer une nouvelle 
vie. 

Ah ! Brama, me difois-je, quelle eft 
donc la félicité que tii prépares à ceux 
.qui' t'ont bien fervi , puifquetu permets 
<iue les âmes que ton jufte courroux a 
réprouvées , jouifTent de la vue de tant 
d'attraits ! Viens, continuois-je avec 
tranfports ; viens, image charmante de 
la divinité , viens calmer une ame in- 
quiété, qui déjà feroit confondue avec la 
tienne , fi des ordres cruels ne la rete- 
noient pas dans fa prifon. 

11 fembla dans cet inftant que Brama 
voulût exaucer mes vœux. Le Soleil 
étoit alors à fon plus haut point, il fab- 
foit une chaleur exceflî ve : Zéïnis fe pré- 

Î)ara bientôt à jouir des douceurs du 
bmmeil; ^ tirant elle-même les ri- 
deaux , ne laifla dans le cabinet que ce 
demi-jour fi favorable au fommeil&aux 
plaifirs, qui ne dérobe rien aux regards^ 
& ajoute à leiu: volupté ; qyi rend en6|i 

P 
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la pudeur moins timide , &: lui laiffe 
accorder plus à l'amour. 

Une fimple tunique de gaze, & pref- 
que toute ouverte , fut bientôt le feul 
habillement deZéïnis; ellefejetta fur 
moi nonchalamment. Dieux ! avec quels 
tranfportsje la reçus '.Brama, en fixant 
mon ame dans des Sophas , lui avoit don- 
né la liberté de s'y placer où elle vou- 
droit ; qu'aVec plaifir en cet inftant j'en 
fis ufage ! 

Je choifis avec foin Pendroît d'oi\ je 
pouvois le mieux obferver les charmes 
de Zéïnis, & je me mis à les contempler 
avec l'ardeur de l'Amant le plus tendre > 
& l'admiration que l'homme le plus in- 
différent n'aurdit pu leur refufer. Ciel ! 
quede beautés s'offrirent âmes regards! 
Le fommeil vint enfin fermer ces yeux 
qui m'infpiroient tant d'amour. 

Je m'occuj^ai alors à détailler tous les 
charmes qu'il me reftoit encore à exa- 
Ininer , & à revenir fur ceux que j'avois 
déjà parcourus. Quoique Zéïnis dor^ 
mît allez tranquillement, elle fe retour- 
na quelquefois ; & chaque mouvement 
qu'elle faifoit, dérangeant fa tunique, 
offrit à mes avides regards de nouvelles 
beautés/ Tant d'appas achevèrent de 
troubler mon ame. Accablée fous le 
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aiombre & la violence de fes defîrs, tou- 
tes fes facultés demeurèrent quelque 
temps fufpendues. C'étoiten vaio que je 
Youlois former une idée ; je fentois feu- 
lement que j'aimois ; & fans prévoie 
ou ciaindre les fuites d'une aufli funef- 
te paflîon , je m'y abandonnois tout en- 
tier^ 

Objet délicieux , m*écriai- je enfin ! 
Non, tu nç peiux pas être une mortelle. 
Tant de charmes ne font pas leur par* 
tage ! Au-deffus même des êtres aériens , 
il n'en eft point que tu n'effaces. Ah ! 
daigne recevoir les hommages d'une 
ame qui, f adore , garde-toi de lui pré- 
férei quelque vil mortel. Zéïnis ! di- 
vine ZéXùis ! non , il n*en eft point qui 
témérité; non, Zéïnis, puifqu'il n'en 
eft point qui puiflè te reflembler! 

Pendant que je m'occupois de Zéïnis 
avec tant d'ardeur , elle fit un mouve- 
ment , & fe retourna. La fituation où 
elle venoit de fe mettre , m'étoit favo- 
rable ; & malgré mon trouble , je (on- 
geai à en profiter. Zéïnis étoit couchée 
fur le côté , fa tête étoit penchée fur un 
couffin du vSopha , & fa bouche le tou- 
choit prefque. Je pouvois, malgré la ri- 
gueur de Brama, accorder quelque chD- 
ije k la viQlence de mes defirs; mon ame 

pij 
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alla fe placer fur le couffin , & fi près 
de la- bouche de Zéïnis -, qu'elle parvint 
enfin à s'y coller toute entière. 

Il y la , fans douter pour Tame, des 
délices que le terine de plaifir n'expri- 
me pas , pour qui même celui de volup^ 
té n'eft pas encore affez fort. Cette ivrefle 
douce & impétueufe où mon ame fe 
plongea, qui en occupa* fi délicieufe- 
ment toutes les facultés , cette ivreffe 
ne fauroit fè peindrei 

Sans doute notre ame embarf aiTée de 
fes organes, obligée de mefurer fes tranf- 
ports fur leur foibleffe , ne peut , quand 
elle fe trouve emprifonnée dans un 
corps , s'y livrer avec autant de force 
que lorfqu'elle en éft dépouillée. "Nous 
la fentons même quelquefois dans un 
vif mouvement de plaifir, qui, voulant 
forcer les barrières que le corps lui op- 
pofe, fe répand dans toute fa prifon , y 
porte le trouble & le feu qui la dé- 
vore , cherche vainement une iflue^ & 
accablée des eflbrts qu'elle a faits , tom- 
be dans une langueur qui pendant quel- 
que temps, femble l'avoir anéantie. Telle 
eiï y à ce que je crois du moins , lacaufe 
de l'épuifement où nous jette 1 excès de 
la volupté. 

Tel eft notre fort, que notre ame tou» 
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jours inquiète au milieu des plus grands 
plaifirs , eft réduite à en defirer plus en- 
core qu'elle n'en trouve. La mienne 
collée fur la bouche de Zéïnis, abymée 
dans fa félicité , chercha à s'en procu- 
rer une encore plus grande. Elle ef- 
faya, mais vainement , à fé glifler toute 
entière dans Zéïnis ; retenue dafns fa 
prifon par les ordres cruels de Brama, 
tous fes efforts ne purent l'en délivrer. 
Ses élans redoublés, fou ardeur, la fu- 
reur de fesdefirs échauffèrent apparem- 
ment celle de Zéïnis. Mon ame ne s'ap- 
perçut pas plutôt de l'impreflion qu'elle 
îaifoit fur Ja fîenne, qu'elle redoubla fes 
efforts. Elle erroit avec plus de viva- 
cité fur les lèvres de Zéïnis, s'élaiiçoit 
avec plus de rapidité , s'y attachoit 
avec plus de feu. Le défordre qui com- 
mençoit à s'emparer de celle de Zéï- 
nis, augmenta le trouble & les plai- 
firs de la mienne. Zéïnis foupira , je 
foupirai ; fa bouche forma quelques pa- 
roles mal articulées , une aimable rou- 
geur vint colorer fon vifage. Le fonge 
le plus flatteur vint enfin égarer fts 
fens. De doux mouvements fuccéde- 
rent au calme dans lequel elle étoit 

Ê longée. Oui ! tu m'aimes , s'écria-t-el- 
\ tendrenjent! Quelques mots inter- 
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alla fe placer fur le couffin , & fi près 
de la- bouche de Zéïnis > qu'elle parvint 
enfin à s'y coller toute entière. 

Il y!a , fans doute ^ pour Tame^ des 
délices que le terine de plaifir n'expri- 
me pas , pour qui même celui de volup- 
té n'eft pas encore affez fort. Cette 1 vrelle 
douce & impétueufe où mon ame fe 
plongea, qui en occupa fi dèlicieufe- 
ment toutes les facultés , cette ivrefle 
ne fauroit fe peindre; 

Sans doute notre ame embartailëe de 
fes organes, obligée de mefurer fes trans- 
ports fur leur foibleffe , ne peut , quand 
elle fe trouve emprifonnée dans un 
corps , s'y livrer avec autant de force 
que lorfqu'elle en eft dépouillée. "Nous 
la fentons même quelquefois dans uu 
vif mouvement de plaifir, qui, voulant 
forcer les barrières que le corps lui op- 
pofe, fe répand dans toute fa prifon , y 
porte le trouble & le feu qui la dé- 
vore , cherche vainement une iffue, & 
accablée des eflbrts qu'elle a faits , tom- 
be dans une langueur qui pendant quel- 
que temps, femble l'avoir anéantie. Telle 
ert , à ce que je crois du moins , lacaufe 
de l'épuifement oilnous jette l'excès de 
la volupté. 

Tel eft notre fort, que notre ame tou» 
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jours inquiète au milieu des plus grands 
plaiTirs , eft réduite à en defîrer plus en- 
core qu'elle n'en trouve. La mienne 
collée Tur la bouche de Zéïnis, abymée 
dans fa félicité , chercha à s'en procu- 
rer une encore plus grande. Elle ef- 
faya, mais vainement , à fé glifler toute 
entière dans Zéïnis ; retenue dans fa 
prifon par les ordres cruels de Brama, 
tous fes efforts ne purent l'en délivrer. 
Ses élans redoublés, fon ardeur, la fu- 
reur de fesdefirs échauffèrent apparem- 
ment celle de Zéïnis. Mon ame ne s'ap- 
perçut pas plutôt de l'impreflion qu'elle 
îaifoit fur Ja fienne, qu'elle redoubla fes 
efforts. Elle erroit avec plus de viva- 
cité fur les lèvres de Zéïnis, s'élauçoit 
avec plus de rapidité , s'y attachoit 
avec plus de feu. Le défordre qui com- 
mençoit A s'emparer de celle de Zéï- 
nis, augmenta le trouble & les plai- 
firs de la mienne. Zéïnis foupira , je 
foupirai ; fa bouche forma quelques pa- 
roles mal articulées , une aimable rou- 
geur vint colorer fon vifage. Le fonge 
le plus flatteur vint enfin égarer fts 
fens. De doux mouvements fuccéde- 
rent au calme dans lequel elle étoit 

{)iongée. Oui ! tu m'aimes , s'écria-t-el- 
e tendrenjent! Quelques mots inter- 
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rompus par les plus tendres foupirs, 
fuivirent ceux-là. Doutes-tu, continua* 
t-elle , que tu ne fois aimé ? 

Moins libre encore que Zéïnis , je l'en- 
tendois avec tranfport , & n'avois plus 
la force de lui répondre. Biefttôt fon 
ame aufli confondue que la mienne, s'a- 
bandonna toute au teu dont elle étoit 
dévorée ; un doux frémiflement...Ciel! 
Que Zéïnis devint belle ! 

Mes plaifirs & les fiens fe diffiperent 
par fon réveil. Il ne lui refta plus que la 
douce illufionqui avoit occupé fes fens, 
qu'une tendre langueur à laquelle elle fe 
livra avec une volupté qui la rendoit 
bien digne des plaifirs dont elle venoit 
de jouir. Ses regards oh Tamour même 
régnoit , étoient encore chargés du feu 
qui couloit dans fes veines. Quand elle 
put ouvrir les yeux , ils avoient déjà 
perdu de Pimpreffion voluptueufe que 
mon amour & le trouble de fes fens 
y avoient mife , mais qu'ils étoient en- 
core touchants ! Quel mortel, en fc de- 
vant le bonheur de les voir ainfi , ne fe- 
roit expiré de Texcès de fa tendreile 
& de fa joie ! 

Zéïnis , m'écriois-je avec tranfport î 
aimable Zéïnis , c'eft moi qui viens de 
te rendre heureufe; c'eft à l'union de tan 
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âme & de la mienne , que tu dois tes 
plaifirs. Ah+ puilTe-iu les lui devoir 
toujours , & ne répondre jamais qu'àmoû 
ardeur ! Non , Zéïnis , il n'en peut ja- 
mais être de plus tendre & de plus fidè- 
le. Ah! fi je pouvois foufl:rairemoname' 
au pouvoir de Brama, ou qu'il pût l'ou- 
blier; éternellement attaché à la tien- 
ne , ce feroif par toi feule que fon im- 
mortalité pourroit devenir un bonheur 
pour elle , & qu'elle croiroit perpétuer 
Ion être. Si je te perds jamais , ame que 
j'adore ! Eh ! comment dans Vimmenfité 
de la nature , ou accablé de ces liens 
cruels dont Brama me chargera peut-, 
être , pourrai-je te retrouver ! Ah, Bra- 
ma ! Si ton pouvoir fuprême m'arrache 
à ZéVnîs , fais au moins que , quelque 
douloureux que me foit ion fouvenir,- 
je ne le perde jamais ! 

Pendant que mon ame parloit fi ten- 
drement à Zéi'nis , cette fille charman- 
te fembloit s'abandonner à la plus dou- 
ce rêverie,. & je commençai à m'all ar- 
mer de la tranquillité avec laquelle 
elle avoit pris ce fonge dont quelques 
inftants auparavant je trouvois tant à 
me féliciter, Zéïnis, me difojs-je, cft 
fans doute accoutumée aux plaifirs 
qu'elle vient de goûter. Quelque chofe 
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qu'ils ayent pris fur fes fens , ils n'ont 
point étonné fon imagination : elle rêve, 
mais elle ne paroît pas fe demander la 
caufe des mouvements dont elle a été 
agitée. Familiariféeavec ce que l'amour 
a de plus tendres tranfports , je n'ai 
fait que lui en retracer Tidée. Un mor* 
, tel plus heureux a déjà développé dans 
îe cœurdeZéïnis, ce germe detendreffe 
que la nature y a mis. C'eft fon image > 
non mon ardeur, qui Ta enflammée; 
elle connoît Tamour , elle en a parlé ; 
elle fembloit au milieu de fon trouble 
être occupée du^oin de raflurer un 
Amant, qui, peut-être, eft accoutumé 
à porter entre fes bras fes craintes & 
fon inquiétude. Ah, Zéinis ! s'il eft vrai 
que vous aimiez ; que dans Tétat où 
m'a mis la colère de Brama , mon fort 
va devenir horrible ! 

Mon ame erroit entre toutes ces 
idées , lorfque j'entendis frapper douce- 
ment à la porte. La rougueur de Zéïnis 
à ce bruit imprévu, augmenta mes crain- 
tes. Elle raccommoda avec prompti- 
tude le dérangement où les erreurs de 
fon fommeil l'avoient laitTée ; & plus 
en état de paroître , elle ordonna qu'on 
entrât. Ah ! me dis-je avec une ex- 
trême douleur; c'eft peut-être un ri- 
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val qui va s'offrir à ma vue : s'il eft 
heureux , quel fupplice ! S'il le de-' 
vient , que Zéïnis Toit telle que quel- » 
quefois je lafuppofe, & que ce foi tr à* 
elle que je doive ma délivrance ; quel 
coup affreux pour moi , fi je fuis forcé 
de me féparer d'elle après les fenti* 
ments qu'elle m'a infpirés! 

Quoique, par la connoiffance que j*a- 
vois des mœurs d'Agra, je duffe être: 
raffuré contre la crainte de quitter Zèi- 
nis, & qu'il fût affez vraîfemblable qu'à 
l'âge de quinze ans à peu près qu'elle 
paroiffoit avoir , elle n'eût pas tout ce 
que Brama demandoit pour me rendre 
à une autre vie , il fe pouvoit auffi que 
j'euffe tout à craindre d'elle de ce côté 
là ; & quelque cruel qu'il fût pour moi 
d'être témoin des bontés qu'elle auroit 
pour mon rival , je préférois ce fup- 
plice à celui de la perdre, 

A l'ordre de ZéVnis , un jeune Indien , 
de la figure la plus brillante , étoit en- »^ 
tré dans le Cabinet. Plus il me parut 
digne de plaire , plus il excita ma hai- 
ne ; elle redoubla, à l'air dont Zéïnis le 
reçut. Le trouble , l'amour & la crainte 
ffr peignirent tour-à-tour fur fon vifage : 
elle le rëgarda.quelque temps avant que 
de lui parler ; il me parut auffi agité 

P v 
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qu'elle : mais à fon air timide & reC- 
peétàeux , je jageai que s'il étoit aimé , 
On ne le favorifoit pas encore. Malgré 
fon trouble & fon extrême jeuneffe,( car 
il ne me parut giiere plus Agé que 
Zéïflis, ) il fembloit n'en être pas à fa 
première paflion , & je commençai à 
efpérer que je n'aurois de cette aventu- 
re , que le chagrin que je pouvois le 
mieux fupporten 

Ah , Phéléas ! lui dit Zéïais avec émo- 
tion, que venez-vous chercher ici ? Vous, 
que j'efpérois y trouver, répondit-il en 
fe jettant à fes genoux , vous fans qui 
je ne puis vivre , & qui voulûtes bien 
hier me promettre de me voir fans té- 
moins. Ah ! n'efpérez pas , reprit-elle 
vivement, que je vous tienne parole; 
fortons , je ne veux pas refter plus 
long-temps dans ce Cabinet. Zéinis^ré- 
pliqu.A-t-il , m'enviez-vous le bonheur 
de refter feul un moment avec vous » 
& fe peût-iL qUê vous vous repentiez 
ft-tôt de la j)remiere faveur que vous 
m'accordez ? Mais , répondit-elle d'un 
air embarraffé, ne puis -je pas vous 
parler ailleurs qu'ici; & ii vous m'ai- 
miez, vous obftineriez-vous à. me de- 
mander une chofe pour laquelle j'ai tant 
de répugnance? ,. 
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Phéléas , fans lui répondre , lui faifit; 
une main, & la baifa avec toute l'ar-' 
deur dont j'aurois été capable, Zéïnis . 
le regardoit languiflamment; elle fou-' 
pîroit, encore émue de ce fonge qui' lui 
arvoit peint fon Amant fi preffant, & 
où elle avoit été fi foible : difpofée en- 
core plus à Tamour , par les impreffions 
qui lui en étoient reftées , chaque fois 
que fes yeux fe' tournoient vers Phé- 
léas , ils devenoicht plus tendres , & 
reprenoient infenfiblement un peu de 
cette volupté que mon amour y avoit 
mife quelques moments auparavant. 

Malgré le peu d'expérience de Phé- 
léas , fa téndreffe , qui le rendoit attentif 
à tous les mouvements de Zéïnis, les 
lui laiflbit afi'ez remarquer , pour qu'il 
ne pût pas douter qu'elle le voyoit avec 
plaifir. Zéïnis , d'ailleurs fimple & fans • 
art, ne cachant à Phéléas que par pu-* 
deur l'état où fa préfence la mettoit , 
en croyant lui dérober beaucoup du 
trouble dont elle étoit agitée , le lui 
montroit tout entier. Phéléas n'en favoit 
pas aflez pour triompher d'une coquette 
dont la fauife vertu & les airs décents 
l'auroient effrayé ; mais il n'étoit que 
trop dangereux pour Zéïnis, qui, preffée 
par fon amour, ignoroit, môme en- 

P v] 
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craignant de céder , la façon dont elle 
auroit pu fe défendre. 

Avec quelque plaifir qu'elle vît Phé- 
léas à fés genoux , elle le pria de fe lever. 
Loin de lui obéir , il les lui ferroit avec 
une expreffion fi tendre & des tranf- 
ports fi vifs^ que Zéïnis en ibui>ira. Âh^ 
Phéiêas ! lui dit-elle avec émotion^ for- 
tons d'ici, je vous en conjure, Mecrain- 
drez-vous toujours , lui demanda-t-il 
tendrement ! Ah , Zéïnis ! que mon a- 
mour vous. touche peu! Que pouvez- 
vous craindre d'un Amant qui vous ado- 
re y qui prcfque en naiflant fut fournis à 
vos charmes , & qui depuis , uniquement 
touché d'eux, n'a voulu vivre que pour 
vous ? Zéïnis , ajouta-t-il , en verfant 
des larmes , voyez l'état où vous me 
réduifez ! 

En achevant ces paroles , il leva fur 
elle fes yeux chargés de pleurs ; elle 
le fixa quelque temps d'un air attendri; 
& cédant enfin aux tranf ports que l'a- 
mour & la douleur de Phéléas lui cau- 
foient: Ah cniel ! lui dit-elle d une voix 
étouffée par les pleurs qu'elle tAchoit 
de retenir , ai-je mérité les reproches 
que vous me faites , & quelles preu- 
ves puis -je vous donner de ma ten- 
dreife , fi, après toutes celles que vous 
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en avez reçues, vous voulez en dou-*î 
ter encore ? Si vous m'aimiez , reprit-: 
il , ne vous oublieriez-vous pas avec ilioi. 
dans cette folitude ; & loin d'en vou- 
loir fortir , auriez-vous quelque autre 
crainte que celle qu'on ne vînt' nous y 
troubler ? Hélas , rep rit-elle na iVement » ^ 
qui vous dit que j'en aye d'autres? n 
A ces mots, Phéléas quittant brufque- 
ment fes genoux , courut à la porte , &: 
la ferma. En revenant, il rencontra 
Zéïnis , qui devinant ce qu'il alloît faire , 
s'étoit levée pour l'en empêcher : iUa 
prit entre fes bras ; & malgré la réfif- 
tance qu'elle lui oppofoit , il la remit 
fur moi , & s'y affit auprès d'elle. 



CHAPITRE DERNIER. 

J E ne fais fi Zéïnis imagina que 
quand une porte eft fermée , il eft inu- 
tile de fe défendre , ou fi , craignant 
moins d'être furprife , elle - môme fe 
craignît plus ; mais à p^ine Phéléas fut- 
il auprès d'elle , que rougiffant moins de 
ce qu'il faifoitque de ce qu'elle appré- 
hendoit qu'il ne voulût faire ; avant mê- 
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me qu'il lui demandât rien , d'une voix 
tremblante & d'un air interdit , elle le 
fupplia de vouloir bien ne hii rien de- 
mander. Le tondeZéïnis étoitplus ten- 
dre qu'impofant , & ne fâcha m ne con- 
tint Phéléas. Couché auprès d'elle , il la 
ferroitdans fes bras avec tant de fureur, 
queZéïnis ,en commençant à connoître 
combien elle devoit le craindre , mal- 
gré elle , partagea (es tranfports. 

Quelque émue qu'elle fût , elle tâ- 
cha de fe débarrafler des bras de Phé- 
léas ; mais c'étoît avec tant d'envieid'y 
refter , que pour rendre fes efforts inu- 
tiles , il n'eut pas befoin d'eu employer 
de bien grands. Ils fe regardèrent quel- 
que temps fans rien dire ; mais Zéïnis 
fentant augmenter fon trouble, & crai- 
gnant enfin de ne pouvoir pas en triom- 
pher , pria , mais doucement ^ Phéléas 
de vouloir bien la laiffer. 

Ne voudrez - vous donc jamais me 
rendre heureux , lu i demanda-t-il ? Ah ! 
répondit-elle avec une étourderie que 
je ne lui ai pas encore pardonnée , vous 
ne l'êtes que trop ; & avant que vous 
vinfliez , vous l'avez été bien davantage. 

Plus fes paroles parurent obfcures à 
Phéléas, plus il lui parut néceffaire 
d'apprendre de Zéïnis ce qu'elles vou- 
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loient dire. Il la preffa long-temps de 
les lui expliquer ; & , quelque répugnan- 
ce qu'elle eût à parler davantage , il la- 
preflbit fi tendrement, laregardoit avec 
tant de paflion , qu'enfin il acheva de. 
la troubler. Mais fi je vous le dis, dit- 
elle d'une voix tremblante , vous en: 
abuferez. Il lui jura que non, avec des 
tranfports qui , loin de la raffurer fur. 
fes craintes , ne dévoient pas lui laiffer^ 
douter qu'il ne lui manquât de parole. 
Trop émue pour pouvoir former cette 
idée , ou trop peu expérimentée pour 
connoître toute la force de la confid^n-*^ 
ce qu'elle alioit lui faire ; après s'être» 
-encore foiblement défendue contre fes : 
erap'reflements , elle lui avoua qu'un 
moment avat)t qu'il entrât , s'étanten- 
dormie , elle l'avoit- vu , mais sivec des 
tranfports dont elle n'avoit jamais eu 
Vidée; Etois-je entre vos bras , lui de- 
macida^t-il en la ferrant dans les Tiens ? 
Oui', répondit-elle, en portant fur lui 
des yeux troublés. Ah! continua-t-il 
avec une extrême émotion , vous m'ai- 
miez plus alors que vous ne m'aimez 
à prélent. Je ne pou vois pas vous ai- 
mer plus , repliqua-t-elle ; mais il eft 
VJ^.que je craignois moins de vous le 
dire. Après? lui demauda-t-il. Ah ! Phé- 
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léas! s'écria-t-elle en rougiflaat, que 
me demandez-vous? Vous étiez plus 
heureux que je ôe veux que vous le 
foyez jamais 9 6c vous n'en étiez pas 
moins injufte. 

Phéléas à ces mots , ne pouvant plus 
contenir fon ardeur , & devenu, plus 
téméraire par la confidence que Zéïnis 
lui avoit faite , fe foulevant un peu , 
& fe penchant fur elle, fit ce qu'il put 
pour approcher fa bouche de la Tienne. 
Quelque hardie que fut cette entreprife, 
Zéïnis peut-être ne s'en feroit pas of- 
feiifée ; mais Phéléas , uniquement oc- 
cupé de fe rendre heureux , porta fon 
audace fi loin , qu'elle ne crut pas de- 
voir lui pardonner ce qu'il faifoit. Ah , 
Phéléas ! s'écria-t-elle , font-ce-là les 
promefles que vous m'avez faites , & 
craignez-vous fi peu de me fâcher ? 

Quelque violents que fuffentlestranf- 
ports de Phéléas , Zéïnis fe défendit fi 
férieufement , & il vit tant de colère 
dans fes yeux, qu'il crut ne devoir plus 
s'opiniAtrer à une viftoire qu'il ne pou- 
voit remporter fans offenfer ce qu'il ai- 
moit ; & qui, môme par la réfiftance de 
Zéïnis , devenoit extrêmement douteu- 
fe pour lui. Soit refpeft, foit timidité , 
enfin , il s'arrêta ; & n'ofant plus regar- 
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der Zéïnis : Non , lui dit-il triftement f 
quelque cruelle que vous foyez , je ne 
m'expoferai plus à vous déplaire^ Si je 
vous étois plus cher , vous craindriez 
fans doute moins de faire mon bonheur; 
mais quoique je ne doive ylus efpér 
rer de vous rendre fenfible , je ne vous 
aimerai pas moins tendrement. 

En achevant ces paroles , il fe leva 
' d'auprès d'elle , & fortit. Mortellement 
fâchée que Phéléas la quittât, & n'o- 
fant cependant pas le rappeller , la tête 
appuyée fuï fes mains , Zéïnis pleuroit , 
& étoit demeurée fur leSopha, Inquiète 
pourtant du départ de fon Amant, elle 
le levoit pour fa voir ce qu*il étoit de- 
venu , lorfque , ramené par fa tendreffe, 
il rentra dans le Cabinet. 

Elle rougit en le revoyant , & fe 
laifla tomber fur moi en pouffant un 
profond foupir. Il courut fe jetter à fes 
genoux , lui prit tendrement la main; 
& n'ofant la baifer , il l'arrofa de fes 
larmes. Ah! levez- vous , lui dit Zéïnis 
fans le regarder. Non , Zéïnis , lui dit- 
il , c'eft à vos pieds que j'attends mon 
arrêt ; un feul mot.... Mais vous pleu- 
rez ! Ah, Zéïnis ! efl-ce moi qui fais cou- 
ler vos larmes ? 

La barbare Zéïnis , en ce moment, lui 
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ferra la mains ; & tournant vers lui des* 
yeux que les pleurs qu'ils verfoient 
embelliiToient encore j loupifa fans lui 
répondre. Le trouble qui régnoit dans 
fes yeux , ne fiit pas plus obfcur pour 
Phéléas qu'il ne l'étoit pour moi-même. 
Ciel ! s'écria-t-il en l'embraflant avec 
fureur, feroit-il poflible que Zëinis gar- 
dftt encore le filence ! Hélas ! Phéléas 
ne perdit rien de ce qu'il fembloit lui 
dire ; & fans interroger davantage Zéï- 
nis y il alla chercher , jufques fur fa bou- 
che , l'aveu qu'elle fembloit lui refufer 
encore. 

En cet inftant , je n'entendis plus 
que le bruit de quelques foupirs étouf- 
fés. Phéléas s'étoit emparé de cette 
bouche charmante où mon ame un inf* 
tant avant lui.... Mais pourquoi rap- 
peller un fouvenir encore fi cruel pour 
moi? Zéïnis s'étoit précipitée dans les 
bras de fon Amant ; l'amour , un refte 
de pudeur qui ne la rendoit que plus 
belle , animoient fon vifage& fes yeux. 
Ce premier trouble dura long - temps. 
Phéléas & Zéî'nis , tous deux immobi- 
les , refpirant mutuellement leur ame , 
fembloient accablés de leurs plaifirs. 

Tout cela , dit alors le Sultan , ne 
vous faifoit pas grand plaifir , n'eft-il 
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pas vrai? aulfi de quoi vous avifiez-vouô 
de devenir amoureux, pendant que vous 
n'aviez pas de corps. Cela étoit d'une 
folie inconcevable : car , en bonne foi, 
à quoi cette fantaifie pou voit-elle vous 
mener? Vous voyez bien qu'il faut* 
favoir raifonner quelquefois. Sire , ré- 
pondit Amanzéi, ce ne fut qu'après que ' 
ma paffion fut bien établie , que je fen- 
tis combien elle devoit me tourmenter; 
& félon ce qui arrive ordinairement , 
les réflexions vinrent trop tard. Je fuis 
vjaiment fâché de votre accident; car 
je vous aimois affez fur la bouche de 
cette fille que vous avez nommée , re- 
prit le Sultan : c'eft réellement dom- 
mage qu'on vous ait dérangé. 

Tant que Zéïnis avoit réfifté à Phéléas, 
dit Amanzéi , je m'étois flatté que rien 
ne pourroit la vaincre ; & lorfque je la 
vis plus fenfible , je crus qu'arrêtée par 
les préjugés de fon âge , elle ne porte- 
roit pas fa foiblefle jufques oii elle pou- 
voit faire mon malheur. J'avouerai ce- 
pendant que quand je lui entendis ra- 
conter ce fonge que j'a vois cru qu'elle 
ne devoit qu'à moi, que j'appris d'elle- 
même que l'image de Phéléas étoit la 
feule qui fe fût préfentée à elle , & que 
c'étoit au pouvoir qu'il avoit fur fes fens 
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& non à mes tranfports , qifelle avoit 
dû fes plaifirs ^ il me refta peu d'efpoir 
d'échapper au fort que je craignoiâ tant. 
Moins déUcatcependantque je n'aurois 
du Têtre r je me confolois du bonheur 
de Phéléas , par la certitude que j'avois 
de le partager avec lui. Quelque chofe 
qu'il eût dit à Zéinis de fa palfiôn & de 
la fidélité qu'il luiavoittoujours gardée , 
il ne me paroilToit pas poflfible qu'il fût 

{parvenu à Tâge de quinze ou feize ans , 
ans avoir eu au moins quelque curioA- 
té qui l'empôcheroit de délivrer mon 
ame de cette captivité qui m'a voit long- 
temps paru fi cruelle , & que je préfé- 
rois dans cette inftant au pofte le plus 
glorieux qu'une ame pût remplir. Tout 
défefpéré que j'étois de la foiblefle de 
Zéïnis, j'en attendis les fuites avec moins 
de douleur , dès que je me fus perfuadé 
que , quelque chofe qui arrivât , je ne 
ferois pas contraint de la quitter. 

Quelque afîreufe que fût pour moi 
la tendre léthargie où ils étoicnt plon- 
gés , & que chaque foupir qu'ils pouf- 
foient paroiffoit augmenter encore , elle 
retardoitles téméraires entreprifes de 
Phéléas ; & quoiqu'elle me prouvât A 
quel point ils fentoient leur bonheur , 
je priois ardenunent Brama de ne point 
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permettre qu'elle fe diffipât. Inutiles 
vœux ! j'étois trop criminel, pour que 
deux âmes innocentes, & dignes de 
Jeur félicité , me fufient facrifiéeisi. 

Phétéas , après avoir langui quel« 
ques inflants fur lefeinde Zéinis^ t>reflé 
par de nouveaux defîrs , que la foiDlefTe 
de fon Amante a voit rendu plus ardents, 
lia regarda avec des yeux qui expri- 
fnoient' la délicîeufe ivreffie de fon 
•cœur. Zéinis , embarraffée des regards 
de Phéléas, détourna les fîens en foupi- 
-rant. Quoi ! tu fuis mes regards , lui 
dit-il ? Ah ! tourne plutôt vers moi tes 
beaux yeux. Viens lire dans les miens 
loute l'ardeur que tu m'infpires. 

Alors il la rçprit entre fesbras. Zéî'- 
nîs tenta enco re de fe dérobera fes tranf- 
ports ; mais foi t qu'elle ne voulût pas 
Téfifter long-temps , foitque, fefaifant 
illufion A elle-mt^me , en cédant , elle 
crut réfifter, Phéléas fut bientôt regardé 
auffi tendrement qu'il defiroit de Tôtre 
- • Quoique les dernières bontés de Zéï- 
nis Teuflent jette dans une tendre lan- 
gueur peu différente de celle où mes 
tranf ports l'a voient plongée , & qu'elle 
regardât Phéléas avec toute la volupté 
qu'il avoit defirée d'elle , elle parut fe 
repentir de s'ôtre trop livrée à fon ajv 
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deur, &<:hercha à fe retirer des bras de 
Phéléas. Ah, Zéïnis , lui dit-il , dans ce 
fonge dont vous m'avez parlé , vous ne 
craigniez pas de me rendre heureux. 
•Hélas ! répondib-elle, quel que foit mon 
amour jpiour vous, fans lui, fans le trou- 
ble qu'il a mis dans mes fens , vous n'en 
auriez pas tant obtenu. 

imaginez, Sire:, quel fut mon cha- 
grin , lorfque j'appris que c'étoit à moi 
leul que mon rival devoit fon bonheur* 
Vous devez être content de votre vic- 
toire , continua-t-elle , & vous ne pou- 
vez fans m'ofFenfer vouloir lapoufler 
plus loin. J'ai fait plus que je ne devois 
pour vous prouver ma tendreffe;mais... 
Ali, Zéïnis! interrompit l'impétueux 
Phéléas , s'il étoit vrai que tu m'aimaf- 
fes , tu craindrois moins de me le dire , 
ou du moins tu me le dirois mieux. 
Loin de ne te livrer à mon amour qu*a- 
vec timidité , tu t'abandonnerois à tous 
mes tranfports, & tu ne croirois pas en- 
core faire affez pour moi. Viens , con- 
tinua til en s'élançant auprès d'elle avec 
une vivacité qui m'auroit fait mourir, 
fi une ame étoit mortelle, viens, achè- 
ve de me rendre heureux. 

Ah, Phéléas ! s'écria d'une voix trcm- 
hlante la timide Zéïnis , fonges-tu que 
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tu me perds ? Hélas ! tu m'a vois juré 
tant de refpeft, Phéléas ! Eft-ce ainfi 
qu'on refpetie ce qu'on aime? 
. Les pleurs de Zeuiis , fes prierez, fes 
ordres, fes menaces, rien n'arrêtât Pfeé- 
léas. Quoique la tunique de gaze quÂ 
étoit entr'elle & 1 ui, ne le laiffAt jouir déjà 
que de trop de charmes , & que fes tranf* 
ports l'eulTent reraife comme elle étoit 
pendant le fomfneil de Zéïnis ; moins 
'latisfait des beautés qu'elle offroit à fa 
Vue, que tranfporté du defîr de voir 
celles qu'elle lui déroboit encore, il 
écarta enfin ce voile que la pudeur de 
Zéinis défendoit encore foiblement; & 
fe précipitant fur les charmes que fa té- 
mérité offroit à fes regards , il l'accabla 
de carefles fi vives & fi preflantes , qu'il 
ne lui refta plus que la force de fou- 
pirer, 

La pudeur & l'amour combattoient 
cependant encore dans le cœur & dans 
les yeux de Zeïnis. L'une refufoit tout 
à l'Amant , l'autre ne lui laiflbit prefque 
plus rienàdefirer. Elle n'ofoit porter fes 
regards fur Phéléas, & lui rendoit avec 
une tendrefle extrême tous les tranf- 
ports qu'elle luiinfpiroit^EUe défendoit 
une chofe pour en permettre une phis 
-^ïTentielle : elle vouloit, &nevouloit 
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plus ; tîaclioituue de fes beautés, pour 
en découvrir une autre ; elle repouffoit 
avec horreur , & fe rapprochoit avec 
plaifir. Le préjugé quelquefois triom- 
phoit de Tamour , & lui étoit un inftant 
après fadrifié, mais avec des* réferves 
& des précautions qui , tout vaincu 
qu'il avoit paru , le faifoient triompher 
encore. Zéïnis avoit tour-à-tour honte 
de fa facilite , 6r de fes répugnances ; la 
crainte de déplaire à Phéléas, l'émotion 
que lui caufoient fçs tranfports , & Té- 
puifement où un combat auflî long Ta- 
vôît jettée , la forcèrent enfin à fe ren- 
dre. Livrée elle-même à tous les defirs 
qu'elle infpiroit, ne fupportant qu'im- 
J)atiemment des plaifirs qui l'irritoient 
îans la fatisfaire , elle chercha la vo- 
lupté qu'ils lui indiquoient , & ne lui 
doniioienf point. 

En ce moment , outré du fpeftaclc 
qui s'offrit à mes yeux, & commençant 
à craindre à de certaines idées de Phé- 
léas qui me prouvoieht fon peu d'expé- 
rience , qu'il ne' chaffât mon ame d'un 
lieu où , malgré les chagrins qu'on lui 
donnoit , elle feplaifoit î\ dcnieurer, je 
voulus fortirpour quelques inltants lîu 
Sophade ZéVnis, A: éluder les décrets 
de Brama. Ce jut en vain : cette mOine 

puiGance 
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puiiTancë?^! m'y avoit exilé , s'oppofa 
à mes eftortsy&meicontraignit d'atten* 
dre , dans le dèfefpoir ^ la décifion de 
ma deftinée. 

Phéléas... fouvenir affreux ! mo- 
ment cruel dont l'idée ne s'effacera ja- 

• mais de mon ame ! Phéléas , eqivré d'2>- 
mour, & maître, par les tendres com- 
plaifances de Zéînis, de tpus les char- 
mes que j'adorois , fe pré^H^à ache-» 
ver fon- bonheur : Zéïnis fe prêta vo- 
luptueufement aux tranfports de Phé- 
léas ; & fi les nouveaux obftacles qui 

- s'oppofoient encore k fa félicité , la re- 
tardèrent, ils ne la diminuèrent pas. Les 
beaux yeux de Zéi'nis verferent des lar- 
mes , fa bouche voulut former quelques 
plaintes ; & dans cet inftant, fa tendrefle 
feule ne lui fit point poulVer des foupirs. 
Phéléas , auteur de tant de maux , n'ea 
étoit cependant pas plus haï;Zéinis, 
de qui Phéléas fe plaignoit, n'en fut que 
plus tendrement aimée. Enfin, un cri 
plus perçant .qu'elle pouffa ^ une joie 
plusvive qùeje vis briller dans les yeux 
Âe Phéléas^ m'annoncèrent mon mal- 

. heur & ma déUvrance ; èc mon ame , 
pleine de fon amour & de fa douleur, al- 
la eu murmurant recevoir les ordres de 
Brama , & de nouvelles chaines. 

Q 
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Quoi fé^élWà toitt:,. demanda le SuU 
tan? ou yoùs lavez été Sophâ bien peu 
de temps, ou vous avez vu bien peu 
de choies pendant que vous l'étiez. Ce 
leroit vouloir ennuyer Votre Majefté, 

' que de lui -raconter tout ce dont j'ai 
été témoin pendant nwn'féjour dans les 
Soplia , répondît Amanzéi ; & j'ai moins 
prétendu lui rendre toutes les chofes que 
J'ai vues , que celles qui pouvoient l'a- 
mufer. Quand les chofes que vous avez 
racontées , dit la Sultane, feroient plus 
brillantes que celles que vous avez fup- 
primées , je crois ( puifqu'il eft impof- 
fible d'en faire la cômparaifon ) qu'on 
auroit toujours k vous reprocher de n'a- 
voir amené fur la fcene que quelques ca- 
ractères, pendant que tous étoient en- 
tre vos mains , & d'avoir volontairement 
reflerré un fujet qui de lui-même eft 
fi étendu. J'ai tort , fans doute , Ma- 
dame , répondit Amanzéi , fi tous les 

^ carafteres font agréables , dU marqués 
au même coin ; fi j'ai pu les traiter 

• tous , fans tomber daris. tthconvénient 
d'expofer à vos yeux des traits com- 
muns ou ifebattiis ; & fi j'ai pu m'é- 
tendre beaucoup fur une matière qui 
devoit, quelque variété que j'euflemife 
dans les caractères , devenir enuuyeu- 
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fe par la répétition continuelle & iné- 
vitable du fond. 

En effet , dit le Sultan , je crois que 
fi l'on vouloit pefer tout cela , il pour- 
roit bien avoir raifon ; mais j'aime mieux 
qu'il ait tort, que de me donner la peine 
d'examiner ce qui en eft. Ah, magrand'- 
Mere ! continua-t-il en foupirant , ce 
n'étoit pas ainfi que vous contiez. 



FIN. 
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